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CHAPITRE PREMIER. 

De Vaniífée de Gil Blas á Madnd , et du 
premier maítre quil ser(>it dans cetle 
ville. 

J B fís quelque séjour chez le jeune barbier. 
Je me joignis ensuite á un marchand de 
Ségovie c[ui passa par Qlmédo. II revenait , 
a'Cec quatre mules , de transporter des mar- 
chandises á Valladolid , et s^eti TeXovxxw^^ 
vide. NÓU8 ftmes connai^ance «vvc\^t«^^ ^ 
et a prit ian% d'amiUé pow UMn> c^Vi^^^- 
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lutabgolumentmeloger lorsque nouffúmei 
arrivés á Ségovie. It me retiot deuz joars 
dans sa maison; et quand íl me vit prét á 
partir pour Madrid par la vote du muletier, 
il me chaina d'une lettre «fl me priant de 
la rendre en main propre h son adresse, 
sans me diré que ce fút une lettre de recom- 
mandation. Je ne manquaí pai de la porter 
xa feígneur llathéo Uelendez. C'éUit un 
marchand de drap qui demeurait á la porte 
du Soleil , au coin de la rué des Bakutíers. 
n n'eut pas sitAt ouvert le paquet et lu ce 
qui était contenu dedaos, qu'il me dit d'un 
air gracieuc : Seígoeur Gil Blas , Pedro Pa- 
lacio , mon correspondaiit , m'écrít en votre 
fuveur d'uBc maniere sí pressante , que je 
ne pui> me dispeuseí de vous oflrir un loge- 
ment chez moi. De plus , il me prie de t»us 
trouver une bonne condition ; c'est une 
choie dont je rae t¿Kr(;e avec platoir. Jesui» 
persuade quHl oe me sera pa> bten difficUe 
de vous placer avanta^usement. 
Jlacceptai l'offre de Uelendez avec d'au» 
^ot piaa de foie , que met boancm dJittl- 
""«teat A rae d'íBíl ; mais ie ne taV t\» -ft»» 
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> iliae dil qu'il veoait de me proposer á un 
cavaüer de sa coimatssaoce qui avait besoin 

í d'im valet de diambre 9 et que 1 selon tóutes 
les ¿^pareoces^ ce poste ne m'échapperait 
fas. Eb effet ^ ce cay^er étant survenu dan» 
le moment : Seig^neur j lui dil Melendez en 
me montranty vous voyez le ieutie homme 
dont je TOU8 ai parlé. C'est un gjar^on qui a 
de rhonneur et de la morale ^ je vous en ré^ 
pond5 comme de moi-méme. Le cavalier 

I me regarda íixement^ dit que ma physio- 
nomie lui plaisait , et qu'U me prenait á son 
jservlce. U n^a qu'á me suivre^ ajouta-t-il ; 
je vais rinstruire de ses devoirs» A ees mots , 

i il donna le bonjour au marcband , et m'«m- 
nena dans la grande rué» tout devant Té- 
glise de Saiot-Pbilippe» Nous entrames dans 
une assez belle maison 1 dont ü occupait une 
aile : nous montámesun escalier de cinq ou 
six marches 9 puis U m'íntroduisil dans une 
chan^bre fermée de deux bonnes portes qu'il 
ouvrity et dont la premiare avait au milieu 
une petite fenétre grillée«. De cette chambre 
nc^ passáme» dans une autre^ oli\SL'^ ^^ 
uaJUet d'autres meubl^ ^ul éXateíaX ^\\x% 
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Si mon Bouveau mattre m'avait bien 
consideré chee Melendez , je l'examinai k 
mon tour avec beaacoup d'altenlion.C'é- 
tait un honime de cinquante et qudques 
années, qui ávail l'air froid et sérleux. II 
me parut d'uQ natural doux, et je ne jugeal 
point mal de lui. II me fit plusieurs ques- 
tions sur ma femille; et, satisfait de mes 
répooses: Gil Blas, me dit-il, jetecroisun 
garlón fort raisonnaUe ; |e suis bien aise 
de t'avotr k mon servIcé. De ton cAté , tu 
seras contení de tacondition. Jq te donnerai 
par jour six réaux, tant pour ta nourriture 
et ton entretien que pour (es gages , sana 
préjudice dea petlts proGts que tu pourras 
faire chez moi. D'ailleurs, jenesuispasdif- 
ficile k servir; je ne fais point d'ordinaire ; 
fe mange en viUe. Tu n'anras le matin qo'i 
nettoyer mes habits, et tu seras libre tout 
le reste de la joumée. Aie soin seulement de 
te retirer le solr de boitne heure , et de m'at- 
tendre á ma porte ; voílá tout ce que j'esige 
de toi. Apris m'a<íoÍr prescrlt mon devoir, 
ÍJ tira de sa poche six réaus , qu'W nxt iotoaa, 
poar coiamenoer A garder les «awwcn*»^*- 
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ui-méme; et emportant les clefs : Hon 
imi , me dit-il, ne me suis point ; va-fen 
)ü il te plaira ; mais quand je reviendrai ce 
(oir, que je te refrouve sur cet escalier. En 
ichevant ees paroles il me quitta, et me 
aissa disposer de moi comme je le jugerais 
i propos. 

En bonne foi, Gil Blas 9 me dis-'je alors á 
noi-méme, tu nepouvais trouverun meil- 
leur mattre. Quoi ! tu rencontresun homme 
gui, pour épousseter ses habits et faire sa 
chambre le matin , te donne six réaux par 
¡our, avec la liberté de te promener et de te 
divertir comme un écolier dans les vacances I 
Vive Dieu ! il n*est point de situation plus 
heureuse. Je ne m'étonne plus si j^avais tant 
d'envie d'étre á Madrid ; je pressentais sans 
doute le b(Miheur qui m'y attendait. Je pas- 
•ai le jour á courir les rúes , en m'amusant 
h regarder les choses qui étaient nouvelles 
pour moi; ce qui ne me donna pas peu 
d'occupatioti. Le soir, quand j'eus soupé 
dans xme auberge qui n'était pas éloignée de 
noUe maisoDf je gagnai prom^'leiSkeckX' \^ 
^11 oú 4B01I maltre m'avait oxdouTvfe Aa xck& 
iBdre. Jl y arrjva trois quarU tf Yicaa^«:Ct>5.% 
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moi; il parut cooleot de mMi exaclitfidr. 
Fort bien , me dit-il, cela me platt ; j'aiiDf 
les domestiques ftUentifs k leur devoir. A 
ees mots , U <mvñt Les partes de toa apparr 
tement, etlegr^enna«urtidusd'aiiwdq«ie 
uous fumes estrés. GoBame nousétions sana 
lumiére , il prit une pierre á fusil avec de U 
Bi¿che , et alhMaa ub« bougie ; i« Taidü en- 
cuite á se désbabiUffi-. Lorsqu'U f iH eu lit 9 
j'aU«ukaipar >oa««^eune4«Bi¡»eqw éla^ 
daas sa cbemioée , et j'eiBf>«rtai la bougic 
daos l'anticbaBtbre , oü je ineco*chai4ans 
un petit üt flOMs rideaox. II se le^a, le ien- 
demaÍB Kiatu, eatteseufet dix bouesj 
j'ópoussetai ses hsJÁts; il ne oon^ile me* 
six réauK , <i me renvoya juMfu'aM wiv. H 
Bortit aussi, 000 s^w avofa- ^rand soio dt 
ferso» ses porte* ; et mus voili partía l'tuí 
et l'autre pow totrte la jonniée. 

Tel ^lait DOltG^raM de-m , que je tmurais 

tr¿»-«gréable. Ce qu'il y araü de plus [dai- 

sant , c'est que itgnoraie le wmmt de bbob 

mabre'liekindBz oe le nvaitpas iui-«Béme; 

¿f ae eoaaaimajt «e cav^ei e^ ym nn 
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da ¿rap. Nos voisia» ne. purent pas núeux 
tttisfajrefna^uFiosírté; iUm'asmir^renttoiis 
' <|tteiiio»inattrelet]rélaiti]»eoiiiiU5bienqa*U 
demeoffát depute áeat aasr dans le qaartíer. 
Hs me díremt qu'H ne friéquenlait pera^nne 
iaamle ^oianage; et qti^q»es-ufts, aeeou- 
tamós k tiver tém^aíremeBt des consé* 
ffOénúñSy coBelaaient de lá qne c'était tín 
pet^oMiagtt dont oh ne peu? ait potier un 
jugément ávanlagettic. On alia méme plus 
loín áBLUA hé sij^e ; on le «oupf onna d'étre 
on eq^km du rol de Poitagal, H Ten m'a-^ 
▼ertit charitablement dt prendre mes me- 
sures lá-dessnsw L'avis me tfoubfa : je me 
feprésenlai que , sHa ebose était vérítable f 
je courals lísc^ de voir h» prisons de 
Madrid. Mon kmocence ne pourait nse ras- 
surer $ mes^ dísgráces passées me 'faisaient 
eraindre la justice. J'atais éprouvé deuxfois 
que^ sí ette ne fail^ po» moorír les irniocens» , 
da moins eBe observesi' n^ á lear égardle& 
lois de rbospitaMté, qu'ii est toujours.fori 
^iste de faire quelque séjoar ohes elle. 

Jc^ eonsuKal Melendez dans une con joño 
iaresidéücate. U ne saTail quél ootkwXm^ 
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maftre fút un espión , il n'avait pas lieu non 
plns d*étre ferme sur la négati^. Je résolus: 
d'observer le patrón , et de le quitter , si je 
m^ápercevais que ce fút effectivement un 
ennemi de Pétat ; mais il me sembla que la 
prudence et l'agrément de ma conditíon 
demandaíent que je fusse bien sur de mon 
fait. Je commen^ai dono á examiner ses ac-, 
tions ; et pour le sonder : Monñeur» lui dis- 
je un soir en le déshabillant , je ne sais 
comment il faut vivre pour se mettre á cou- 
vert des coups de langue. Le monde est 
bien méehant I Nous avons , entre autres , 
des voisinl» qui ne valent pas le diabie. Les 
mauvais esprits I Yous ne devineriez jamáis 
de quelle maniere Us parlent de npus. Bon I 
Gil Blas , me répondit-il : eh I qu*en peu- 
Vent-ils diré, mon ami? Ah ! yraiment , re-, 
pris-je y la médisance ne manque point de^ 
matiére ; la vertu méme luifournit des traits. 
Nos voisins disent que nous sommes des 
geus dangereux ; que nous noéritons l'atten- 
tion de la cour ; en un mot , vous passez ici - 
jEiour un espión du roi de PortjiigaL £b pro- 
nongant ees paroles j j*eimsagea\ Yaotk mal* 
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et j'employai toute ma pénétration á dé* 
méler TeíTet que mon rapport prodoisait en 
]ui. Je crus remarquer dans mon patrón un 
£réaiisseinent qui s'accordait fort avec les 
ccmjectures du voisinage, et je le vis tomber 
dans une reverle qué je n'expliquaí point 
favorablement. II se remit pourtant de son 
trouble 9 et me dít d'un air assez tranquille : 
Gil Blas f laissons raisonner nos voisins 
sans faire dépendre notre repos de leurs rai- 
sonnemens. Nelious mettons point en peine 
de Topinion qu'on a de nous, quand nous 
ne donnons pas sujet d'en avoir une mau* 
váise. 

II se coueha lá-dessus 9 et je ñs la inéme 
cfaose, sans savoir á quoi je devais m'en teñir. 
Le jour suivant , comme nous nbus dispo- 
sions le matin á sortir , nous entendtmes 
frappér rudetnent á la premiére porte sur 
Pescalier. Mon mattre ouvrit Tautre^ et re- 
garda par la petite fenétre grillée. II vit un 
homme bien vétu , qui lui dit : Seigneur 
cavalier, je suis alguazil , et je viens ici pour 
Yous diré que monsieur le corregidor sou- 
haitede vousparler. Que me vewl-^^ t^- 

poadit mon patrón. C'est ce que V^^B^w^ V 

2. ^ 
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seigneiiF, vépliqua l'algaazil; maia tou$ 
n^aveí qis^á TaUer troiwer^ et yom en «erez 
biemé^ Insl^uit^ Jesubson servitet^r, re- 
partit mon mafire ;; je iv^ai nen á déméler 
avec luí. £n achevaut ce» mots , il referata 
brusi^em^nt la scconde porte; pai^^ t'étant 
pi-omené quelqne temps comme un homme 
á qoi, ce me semUaüy le diseours de Tal-* 
guazü doHnait: beaoeovip k penser, jl me mit 
en main méb sise réaox , et cae dít : Gü Blas^^ 
tu peQx sortíiTy mon amt; pour moi, )e ae 
8ixrti«a¿ pas sitól,^ et }e n'ai pa^besoin de toi 
oe matin. II me fót >i]ger par ees paroles^ 
qu*il avait peut d'étre arrété , et que cette 
craiate rohügeakt k demeurer. dafus sob ap- 
parteDaenl. Jé Ty laiasai; et ^ pour yoir si je 
mt trompáis dans mesr mmi^qomíy je me ca^ 
oha¿ dam un eiidroit dfosü je pofuyais le re«*^^ 
marqoev^ s'íl sortait. Jaufaisíeu lapatíbence 
demeteBÍ«]átciiieetamatíiiée> sil ne nii'ei)^ 
eéfc épar^;né la peine* Maia, une heuf>& aptés^ 
je le vis qsarcher dan» lar roe styec «n air 
df assurance ^i confendit d'abord ma péM^ 
tration. Loin de me rendrc: toutefois á ^^ 
ojfMpaíiemsM , /á m'en défiiat ; wt tt n'avait 
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• 

que 8Qb ^ai\e |M>itYalt f0rt bien ^Ire eom- 
posee; je mlmagíojii «eme qjd'il n'étaft 
resté chet iui que pour pneodfe iout ee qu'ü 
trait d'or ^ de pkrreried^ et que probaUe* 
ment U ftQalt » par une píxMBipte f uUe » pour* 
votr á sa sáreté. Je B^espéiaú phis le reyotr^ 
et )e doutai ñ j'irais le jsoir Tatteadre á la 
pÍMÜe f tant j'étais persuade que des ce jour- 
lá il sortírait de la ville pour se sauver da 
péril qai ie mena^aít. Je n'y maoquai pas 
pourtant. Ce quime surprlt^ mon toaítre r&- 
wísA á son cHrdioaiie : il se coucha sansfáii^c 
fiarailre la moiadve iaquiélade ^ et il se leta 
le lendem^^ avec autaut de trancpiiílité. 

Comme ú acfaevait de s'habiBer, onfrappa 
fout á coup á la porte. Alón matire regard^ 
por la petHe grüle. II reoonn^t ralguaúld4a 
jour precedente et lui demande ce 4»^ 
veot. OuvrcE , lui répond TalguazU , c'est 
monsieur le corregidor. ^ ce nom redou- 
table , mon sang se glá9a dans «es Tciaes. 
Je craignais diabtement oes messieürs- Ui 
depuis que f ayais passé par leurs mains , et 
|*aurais voulu daus ce moment ^tre éc caxA 
J/eues de Madrid, Pour mon paVccwv > tj^wssr» 
eíTrajé que moi, il ouvrit la poT%e , e\ w^íS^ 
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le juge avec respect* Yous voyez , luí dit le 
corregidor^ que fe ne viens point chez vous 
avec une grosse suite ; je veux faire les dioses 
saos éclat. Malgré les bruits fácheux qui 
courent de vous dans la ville , je crois que 
vous méritez quelque ménagement. Appre- 
nez-moi comment vous vous appelez , et ce 
que vous faites á Madrid. Seigneur, lui ré- 
pondit mon mattre , je suis de la Gastille 
nouvelle» et je me nomme don Bernard de 
Castil Blazo. A Tégard de mes occupations, 
|e me proméne , je fréquente les spectacles, 
et je me réjouis tous les jours avec un petit 
nombre de personnes d'un commerce agréa- 
ble. Vous avez sans doute , reprit le juge, un 
gros revenu ? Non , jseigneur , interrompit 
-mon patrón ; je n'ai ni rentes , ni terres, ni 
maisons. Et de quol vivez-vous done ? ré- 
pliqua le corregidor. De ce que je vais vous 
faire voir , repartit don Bernard. £n méme 
temps il leva une tapisserie 9 ouvrit une 
porte que je n'avais pas remarquée , puis 
encoré une autre qui était derriére , et fit 
entrer le juge dans un cabinet oü il y avait 
«o grand cqffre-fort rempVl 4ft ^\fecfcs d'w 
^«'//Yuiínoiifcra. 
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Seigneur , lui dit-il ensuite , v<ms savez 
que les Espagnols sont ennemis du travail ; 
cependant , quelque aversión quMls aient 
pour la peine , je puis diré que je renchéris 
sur eux lá-dessus : ¡'ai un fonds de paresse 
qui me rend incapable de tout emploi. Si je 
voulais ériger mes vices en vertus 9 j^appel- 
lerais ma paresse une indolence philosaphi^ 
que ; je dirais que c*est Touvrage d'un esprit 
revenu de tout ce qü*on recherche dans le 
monde avec ardeur : mais j'avouerai de 
bonne foi que je suis paresseux par tempé- 
rament, et si paresseux 9 que, s'il me fallait 
travailler pour vivre , je crois que je me 
laisserais mourir de faim. Ainsi 9 pour me- 
ner une víe convenabie á mon humeur, 
pour n^avoir pas la peine de ménager mon 
bien , et plus encoré pour me passer d'in- 
tendant, j'ai convertí en argent comptant 
tout mon patrimoine , qui consistait en 
plusieurshéritages considerables. II y a dans 
ce coffre cinquante mille ducats. G'est plus 
qu^il ne m'en faut pour le reste de mes 
jourS) quand je vivrais au-del<i d^uvi %\V^^^ ^ 
puisque je n^en dépense pas mVWe c>aafljx^ 
aanée, et que y ai déjá passé motk ^vjiteovv 



« • 
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lustreé Je ne crains done pókit l*aveiiir , 
parce que je ne suis adonné , gráce au del , 
k aucuoe des trois choseí qui ruinent ordi- 
náirement les hommes. J'aime peu labonne 
diere f je ne joue que poür m^amuser, et fe 
mis revenu des femmes. Je n'appréhende 
point que dans ma vieiUesse on me compte 
parmi ees barbons voluptueux á qui les co- 
quettes vendent leurs bontés au poids de 
Tor. 

Que je vous trouve heureux! lui ditalors 
le corregidor. On vous soup^onne bien mal 
á propos d^étre un espión ; ce personnage 
ne convient point á un homme de votre 
caractére. Alies, don Bernard, ajouta-t-il , 
continuez de yivre comme vous vivez. Loin 
de vouloir troubler vos jourstranquilles, je 
m'en declare le défenseur : je vous demande 
votre amitiéy ét vous offre la mienne. Ah ! 
seigneur, s*écria mon mattre, penetré de ees 
paroles obligeantes , j'accepte avec autant 
de joie que de réspect Tofíre précieuse que 
Tous me faites. En nie donnant votre amitié, . 
rous augmentez mes richesscs , et mettez le 
eomble á mon bonheur. 
^prés cette conversation , cpie VaX^Mto^ 
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el moi boos enleii4Miiie(i á« la p<irte ,du ca-^ 
binet 9 le eofrégidor piit cengé de don Ber«- 
nard ^ qui ne pou¥2^t asees á son gr¿ lui 
marqner de reconnaiflsaiice. De mon cóté , 
pour seeooder moii mattre et Taider á £siire 
les hoBneufS de ehez Iva , f*aecablai de cítí** 
lites Falguaxil ; (e lui fis mlUe révérences 
profondes , quoique daas le foBd de moB 
ame je sentisse pour lui le mépris et ra^er^ 
sion que tout honnéte liomme a naturelle* 
ment pour un algnazü. 
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Del'etonnemtntoüfuiGilBlasdereneontrer 
á Madrid le capitains Rolanálo^ et dtw 
choses curieuscaifue ce voleurlui raconta. 

DoK Beraard de Castil Blaxo, apiés aroir 
conduit le corregidor {usque dans la rae » 
revint vite sur ses pas íermer son coffire-€oit 
et toutes lesportes qui en faisaient la «¿iTeté v 
puis Dous sortimts i'im et Tautre tc^-«a)^^'* 
^ts^iuM de s'étre «cquig uji ami|í*Ma»sMA 
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et moi de me voir assuré de mes six réaux 
par jour. L'envie de conter cette aventure á 
Melendez me fít prendre le chemin de sa 
maisoa ; mais, comme j^étais prés d'y arri* 
ver, j'aper^us le capitaine Rolando. Masar* 
prise fut extreme de le retrouver lá, et jene 
pus m*empécher de frémir á sa vue. II me 
reconnut aussi , m'aborda gravemeüt ^ et^ 
conservant encoré son air de supéríorité 9 il 
m'ordonna de le suivre. J^obéis en tremblant» 
et dis en moi-méme : Helas I il veut sans 
doute me íaire payer tout ce que je lui dois. 
Oü va-t-il me mener ? II a peut-étre dans 
cette ville quelque souterrain. Malepeste ! si 
je le croyais 9 je lui ferais voir tout á Pheure 
que je n'ai pas la goutte aux pieds. Je mar- 
chais done derriére luí en donnant toute 
mon attention au lieu oíi il s^arréterait , ré- 
solu de m*en éloignerá toutes jambes , pour 
peu qu'il me parút suspect. 

Rolando dissipa bientót ma crainte. li 

entra dans un fameux cabaret : je Ty suiviSé 

II demanda du meilleur vin, et dita Thóte 

^eziou^préparer á diner. Pendant ce temps- 

iá nous passámes dans une cWtoilbit^ qki\% 

^^pítaincy se voyant seul avecmoV^xafe V\\A 
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ce discours : Tu dois étre étonné , Gil Blas , 
de revoir ici ton ancieD commandant ; et tu 
le seras bien davantage encoré quand tu 
sauras ce que j^ai á te raconter. Le jour que 
je te laissai seul dans le souterraín ^'et que 
{e partís avec tous mes cavaliers pour aller 
vendré á Aiansilla les mules et les chevaux 
que nous avions pris le soir précédent ; noüs 
rencontrámes le fíls du corregidor de Léon , 
accompagné de quatre hommes á chaval et 
bien armes , qui suivaient son carrosse. 
Nous f tmes mordre la poussiére á deux de 
ses gens, et les deux autres s*enfuirent. 
Alors le cocher , craighant pour son maitre , 
nous cria d'une voix suppliante : Eh ! mes 
chers seigneurs, au nom de Dieu , ne tuez 
point le fíls unique de monsieur le corregi- 
dor de Léon. Ges mots n'attendrirent point 
mes cavaliers ; au contraire, ils leur inspi- 
rérent uneespéce de fureur. Messíeurs, nous 
ditrun d^entre eux , ne laissons point échap- 
per le fíls d*un mortel ennemi de nos pareils. 
Gombien son pére a-t-il fait mourir de gens 
de notre profession ! Vengeons-les , immo- 
lons cettc victime k ieurs manes. ^e% ^wVc^ 
cavaliers applaudireut á ce sentVmftüV. \ ^V 



aa GIL BLA6. 

mon Ueutenant méme se préparait á saris 
de grand-prétre dans ce sacrifice 9 lorsqaie je 
lui retios le bras. Arrétez , luí dÍB*je » pour-^ 
quoi , saos nécessíté , vouloir répaadre di| 
saDg? ContentoQS-noug de la bourse de ce 
jeune bomme. Puisqu^il oe resiste poiat , U 
y aurait de la barbarie á i'égorger. D'ailr 
leurs, il n^estpoint responsable des actioii$ 
de son pére ; et son pene ae fáit que son de«* 
Toir lorsqu'il nous condamne á la mort » 
comme nous faisons le nótre endétroussanl 
les voyageurs. 

JUntercédai done pour le fils du eorrégi* 
dor 9 et mon intereession ne lui fpt pas 
inutile. Nous primes seulement tout Pargent 
qu'il avait 5 et nous aaamenámes les chevaus 
des deux hommes que nousavions tués. Nous 
les vendtmes ateo ceux que nous condui<* 
sions á Mansilla, Nous nous en retournámes 
ensuíte au souterrain » oü nous arrivámes le 
lendemain , quelques momens avant le jour. 
Nous ne fumes pas peu surpris de retrouver 
la trape levée ; et notre surprise devint ena- 
cere plus grande lorsque nous vtmes dans la 
cuísine Léonarde liée. £Ue nout mit au fait 
en deux motSé Nous admicáxáe^ ^mmKxft. 
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to avais pVL nous tramper : nous ne t'au« 
vkms jámaif era capable de nous jouer un si 
bon loor, el nous te le pardonnámesá cause 
de l^Tention. Des que nous eümes détaché 
hi eulsiniére > fe lui donnai ordre de nous 
appréter bien k mange^. Gependant nous 
áUámes soigner nos chevaux á Pécuríe , oü 
le viétix négre, quí n'avait re^u aucun se- 
eouFS depuis vmgt-quatre heures 9 était á 
Pextrémité. Nous souhaitions de le soolager^ 
mais ñ avait perdu connaissance, et 11 nous 
panit si baSy que, malgré notre bonne vo« 
lonfé , líous laissámesce panvre díable entre 
laf Tie et ta mort. Cela ne notis empécha pad 
de nous metfre á talrfe ; el aprés avoir am- 
pleiñeiit déyeuiié , nous nous retirantes dans 
nos chambres , oü nous reposámes toute la 
joumée. A notre réteil, Léonarde nous ap- 
prít que Domingo ne vivait plus. Non$ le 
pértáxnes dans le cateau oü tu dois te sou* 
venir tFavoir coucbé , et íá nous lui ñmes 
des fuaérailles 9 oomme sil eút eu Fhonnevur 
d'étre un de nos compagnons. 

Cinq ou sis jours aptés^ il arriva que ^ 

voiúantfaire uúe totárae , nóus rencoii,\Ttav^% 

utí matim, á ¡a sorlíe^du bois, trob üyti^'iifi^ 
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d'archers de la sainte Hermandad , qui 
semblaient nousattendre pour nous charger. 
Nous n'en aper^úmes d'abord qu'une. Nous 
la mépiisámes , bien que supéríeure en 
nombre á notre troupe , et nous l'attaquá- 
mes : mais dans le temps que nous étions 
aux maíns avec elle , les deux autres, qüi 
avaient trouvéle moyen de se teñir cachees, 
vinrent tout a coup fondre sur nous ; de 
sorte que notre valeur ne nous servit de ríen* 
II fallut ceder á tant d'ennemis. Notre lieu- 
tenant et deux de nos cavalierspérirent dans 
cette occasion. Les deux autres et mol , nous 
fumes enveloppés et serrés de si prés, que 
les arch^rs nous prírent; et tandis que deux 
br]jg;ades nous conduisaient á Léon , la troi- 
siéme alia détruire notre retraite 9 qui avaít 
été découverte de la maniere que je vais te 
le diré. Un paysan de Luceno , en traversant 
la forét pour s'en retourner chez lui , aper- 
9utpar hasard la trape de notre souterrain, 
que tu n'avais pas abattue; car c'était juste- 
ment le jour que tu en sortis avec la dame. 
II se douta bien que c'était notre demeure. 
II n'eut pas le courage d*y entrer ; U se 
poatenta, d'observer les environs ; et, pour 
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mieu3^reraarquer Tendroit, il écor^a lég^ 
Tement avec son couteau queiques arbres 
voísins 9 et d'autres encoré de distanoe en 
distance , jusqu'á ce qu'il fút hors du bois. 
II se rendit ensuite á Léon pour faire part 
die cette découverte au corregidor , qui en 
eut d'autant plus de joie 9 que son fíls venaít 
d*étr^ volé par notre compagnie. Ce jugefit 
assembler trois brigades pour nous arréter^ 
et le ^ysan leur servít de guide. 

Mon arrívée dans la ville de Léon y fut un 
spectacle pour tous les habitans. Quand j'au- 
rais ét^ un general portugais fait prisonnier 
de guerre 9 le peuple ne se serait pas. plus 
empressé de me voir. Le voilá , disaít-on 9 le 
yoilá ce fameux capilaiiie9 la terreur de. 
cette contrée ! II mériterait d'étre démem- 
bré avec des tenaíUes f de. méme que ses 
deux camarades. On nous mena devant le 
corregidor, qui commen9a de m'insulter. 
Eh bien , me dít-il , scélérat ! le ciel , ks 
des désordres de ta vie 9 t'abandonne á má 
justice. Seigneur, liii répondis-je9 si j'ai 
commis bien des crinies 9 du moins je n*ai 
pas^ la mort de votre fils unique á me repwH 
cher : j'ai conservé ses jours; vous m'en de- 
2. '^ 
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Teiquelquereconnaissance. Ak! tnía^raUel 
ii'écria-t-it , c'att bien avec des gens de toD 
caractére qú'il faut garder un procede géné* 
reusl Et quand mArne ¡e Toudrais te nauver, 
le devoirdemacbargeDcmele pwroettrait 
pas. LorMpi'il eul parlé de celte sorle, it 
áoua fil enfenner daai un cachot , ob Ü ne 
laissa pas langwlr mes coinpagnoni : ils en 
sortireot ao bout de trois jours potir aller 
jouer UD rote tragiquie dans la grailde place. 
Pour moi, je demeural dans les prisons 
trois semaines entures. Je cms qu'on ne 
dlfférait moD suppUce qne pour le rendre 
plus teirlble ; et ¡e m|altendais enfiD ik ua 
genrs de mort lout nouveau , quand le cor- 
régíAor, m'ayant Tait ramener en sa pré- 
sence, me dit : Ecoute ton arrfit. Tu es 
Ubre. Sans toi , mon Gis unique aurait été 
kssassiné sur les grands chemins. Comme 
pire , ¡'ai voulu reconnattre ce service ; et 
Goinme juge , ne pouvant t'absoudre , j*ai 
écrit á la cour en ta fareur : {'ai demandé ta 
gtic» , et ie Tai obtenue. Va done oü il te 
J>laira. Haia, aiouta-t-il,crois-moi, prolite 
ífe cet heuteux évéaetaetA : rentie en toi- 
"térnt, et quitte pour ¡«mais te Isris^Aaige. , 
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Je fus penetré de ees paroles , et je pris lai 
route de Madrid, (lans la résolution de faire 
UQe fin 9 et de vivre doucement dans cette 
vUle. J'y ai trouvé mon pére et ma mere 
morts 9 et leur succession entre les maíos 
d*un vieux parent qui m^en a reudu un 
compte fidéle, comme font tous lesí tuteurs. 
Je n'en ai pu tirer que trois mílle ducats , 
ce qui peut-étre ne fait pas la quatriéme 
partíe de mon bien. Mais que íaire á cela? 
Je ne gagnerais ríen á le chicanef. Pouir 
éviter Toisiyeté , j'ai acheté une charge d'al- 
guazil. Mes conf reres se seraient, par bien- 
^ance , ppposés á ma réception, sUls eusseí^ 
su mon histoire. Heureusement ils Tigno- 
rent , ou feignent de Tignorer^ ce qui est la 
mémé chose ; car, dans cet honorable corps^ 
chacuQ a intérét de cacher ses faits et gestes ; 
on n^a , Dieu merci , rien a se reprocher les 
uns aux autres : au diable soit le meilleur I 
€ependant , mon ami » continua Helando , 
je veux te découvrtr ici le fond de mon üme. 
La profession que j*ai embrassée n'estguére 
de mon goát : elle demande une c^\v^\»\.^ 
trop délícate et trop myfttéT\eu&^ V wv xí'^ 
Maurait íaire que des trompexi^ ^c-x^X»^ ^ 
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jBubtiles. Oh I je regrette mon premier mé- 
tier. J'avoue qu'íl ya plus de súreté dans le 
nouveau ; mais íl y a plus d'agrément dans 
Fautre , et j^aime la liberté. J'ai bien la mine 
de me défaire de ma charge . et de partir un 
beau matin pour aller gagner les mon tagnes 
qui sont aux sources du Tage. Je sais qu^il 
y a dans cet endroit une retraite habitée 
par une troupe nómbrense , et remplie de 
sujets catalans : c'est faíre son éloge en un 
mot. Sí tu veux m'accompagner, nous irons 
grossir le nombre de ees grands hommes. 
Je serai dans leur compagnie capitaine '%n 
second ; et, pour t'y faire recevoir avee agré- 
ment, fassurerai que je t*ai vu dix fois 
Gombattre á mes Gótés. J'éieverai ta valeur 
jusqu*aux núes ; je dirai plus de bien de toi 
qu'un general n'en dit d'un of&cier qú^il 
veut avancer. Je nie gardqrai bien de diré 
la supercherie que tu as faite , cela te ren- 
drait suspect; je tairai Taventure. £h bien, 
ajouta-t-il, es-tuprétáme suivre? J'attends 
ta réponse. 
Chacutt ases incHnations, dis-je alors á 
-Rolando : vous étes né pour \eft e,ti\.tfe^t\&«^ 
^ardiesy et j^^^i ppur une \ie Aóvicfc eXVwLU* 
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quUle. Je vous entends, interrompit-il ; la 
dame que Tamour vons a fait enlever vous 
tient encoré au coeur,. et sans doute vous 
Bienez avec elle á Madrid cette vie douce 
que vous almez. Avouez, monsieur Gil Blas, 
que vous Tavez mise dans ses meubles ^ et 
que vous mangez e^semble les pistóles que 
vouS avez emportées du souterrain. Je luí 
dis qu'il était dans Terreur, et que ^ pour le 
désabuser, je voulais, en dtnant, luiconter 
rhistoire de la dame : ce que je fís eíTecti- 
vement ; et je lui appris aussi tout ce qui 
m'était árrivé depuis que j'avais quitté la 
troupe. Sur la ñn du repas^ il me remit en- 
coré sur les sujets catalans ; il m'avoua 
méme qu'il avait résolu de les aller joindre^ 
et fít une nouvelle tentative pour m^engager 
á prendre le méme parti. Mais , voyant qu*il 
ne pouvait me persuader^ il me regarda d\in 
air fíer, et me dit fort sérieusement : Puis-- 
que tu as le coeur assez has pour préférer ta 
condition servile á Thonneur d'entrer dans 
une compagnie de braves gens , je t^aban^ 
donne á la bassesse de tes inclinations. Mais 
écoute bien les paroles que \e n'^a.^ \fc ^vt^ \ 
qa 'eJUes demeurent gravéesdan^ tatjafeisisíwx^ 
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Oublie que tu m'as rencontré au|ourd*hui , 
et ne t'entretiens jamáis de moi avec per-' 
ftonne; car, si fappreiids que tu me méles 
dans tes discours. • . • . tu me eonnais : je ne 
Ven dis pas davantage. A cesmots, il appela 
rhóte., paya Técot , et nous aous teT^mes de 
table pour nous en aller. 
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// sortde chéz don Bemardde CastilBlazOy 
et va scjvir un petit^maitre. 

IjoMMB nóus sorlions du cabaret, et qué 

ijous prenions oóngé Tun de Tautré , mon 

inaítre passa daiis la rué. II me vit, et je 

m'aper9U8 qu'il regarda plus d'une fois le 

capitaine; Je jugeai qu^il était surpris de me 

rencontrer avec un semblable personnage. 11 

est certain que la vue de Rolando ne prévenait 

point en faveur de ses moeurs. C^était un 

homme fort grand ; il avait le visage long , 

avec un nez de perroquet ; et quoiquHl n^eüt 

pas mauvahe^imntj H ne laissait pas d^avoir 

J'alr d*an ftanc fripon, 

•fe ne m ^éiaia point trompé daña mea ^ou- 
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JectuTés. Le soir, fe tropvai don Bernard 
occupé de la 'figure du capitaine, et tres- 
disposé á croire toutes les belles choses que 
je lui en aurais pti dire, si jVusse osé parler. 
Qi\ Blas , me dit-il , qni est ce grand esco» 
griffe que j'ai yu tantót avec toi? Je repon- 
dis que c^était un algaazil , et je m^imagiuai 
que, satisfait de cette réponse , il en demeu- 
rerait Ik : maid il me fit bien d^autres ques- 
tions; et comme je lui pailis embarrassé 9 
parce que je me souvenais des menaces de 
Rolando , il rompit tout á coup la conter- 
saticm , et se coucha. Le lendemain matin , 
lorsque je iui eus rendu mes services ordi* 
naires , ii me compta six dueats au lieu de 
sixréaux, et me dit : Tiens , mon ami , voUá 
ce que je te donne pour m*aToir serví jus- 
qn'á ce jour. Va chercher une autre maison : 
je ne puis m^accommoder d*un yalet qui a 
de si belles connaissances. Je m^avisaide lui 
représenter» pourma justifícation 9 queje 
connaissais cet alguazil pour lui avoir fourni 
certains remedes áYalladoliddansle temps 
que ¡*y exer^i^ la médecine. Fort bien I re- 
prítmon mattre, la défaite est in^¿ti\evx«e 
ti derais me repondré oela hier au scAs , ' 
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non pas te troubler. Monsieur, lui repartis- 
te) en yérité , )e n'osais vous le diré par dis- 
crétion ; c^est ce qui a causé mon embarras. 
Certes, répliqua-t-il en me frappant dou- 
cement sur l*épaule, c*esC étre bien discret: 
je ne te croyais pas si rusé. Ya, mon enfant, 
je te donne ton congé. 

J'allai sur-le-champ apprendre cette 
mauvaise nouvelle á Melendez , qui me dit^ 
pour me consoler , qu'il prélendait me faire 
entrer dansune meilieure maison. £q efiet, 
quelques jours aprés il me dit : Gil Blas, 
mon ami, vous ne vous attendez pas au 
bonheur que j'ai á vous annoncer, Vous 
aurez le poste du monde le plus agréable ; 
|e vais vous mettre auprés de don Mathias 
de Sylva. C'est un homme de la premiére 
qualité , un de ees jeunes seigneurs qu^on 
appelle petits-maitres. J'ai Thonneur d'étre 
son marchand. II prend chez moi des étof- 
fes , á crédit á la vérité ; mais il n*y a ríen 
á perdre avec ees. seigneurs : ils épousent 
souvent de riches héritiéres qui paientleurs 
dettes ; el quand cela n'arrive pas , un mar- 
cband qai entend son méViet leur vend 
ioujourB 8i cher^ qu'íi se aau\e en xkfc Vso^- 
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chant'méme que le'quart de^ ses partios. 
L'iatendant de don Malhias, poursuivil-il , 
est mon intime ami. AUons le trouver. U 
doit vous présenter lui-ikiémeá son maltre , 
et vous poavez compter qu'á ma considé- 
ration ii aura beaucoup d^égards pour vous. 
Comme nous élions en chemin pour nous 
rendre á rhótei de don Mathias , le mar* 
chand me dlt : U está proposvce me tem- 
blé , que je vousapprenne de quel caractóre 
est Tintendant. II s*appelle Gregorio Rodrí- 
guez. Entre nous 9 c'est un homme de ríen • 
qui, se sentant né pour les affaires, a suivi 
son génie , et s^st enrichi dans deux mai*- 
«ons ruinées dont il a été intendant. Je vous 
avertis qu'il est fort vain : 11 aime á voir 
ramper devant lui les autres domestiques. 
C'est á lui qu'ils doivent d'abord s'adresser 
quánd ils ont la moindre gráce á demander 
á leur maítre ; car, s*il arríve qu'ils raient 
obtenue sans sa participation^ il a toujours 
des détours tout préts pour faíre révoquer 
la gráce, ou pour la rendre inutile. fléglez- 
vous sur cela , Gil Blas; faites votre cour aa 
^eigneur Rodríguez préféraUemeiil ^ n^Vc^ 
maitre méme^et meltéz tout enusa^e^ovoVocL 
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plaire. Son amitié vous aera4'ii]ie grande 
utiUté. II yous paiera vos gages exaetement^ 
et si V0U8 étes asseí ajlroit ponr gagn^ «a 
confiance , ii poiin»a voas donner quelques 
pelits os á ronger. II en a tant ! Don llathiag 
est un jeune seigneur qui ne spnge qu*á ses 
plaisirs, et qui ne veutprendre aucune Con* 
naissance de ses proprea affaires : queUe 

\ maiaon pour, un Intendant I 

Lorsque nous fumes arrívés á Fhótel, 
nous deqiandámes á parler au seigneur Ro* 
di-iguez. On nóus dit que nous le trouverions 
dans son appartement. II y était , et nous 
Ytmes avee Ini une maniere de paysan qvá 
tenait un sac de toile bleue rempli d'e» 
péoes. L'inlendant 9 qui me parut píos pále 
et plus jaune qu*une filie faligüée da céli« 
bat , vint au-devant de Melendes en Ini 
tendant les bras : lemarcband, de son cóté, 
ouvrit les siens , et ils s*embrass¿rent tous 
deux avec des démonstrations d'amitié oü 
ü y avait pour le moins autant d*art qna 
de naturd. Aprés cela, il fut question de 
moi. Rodríguez m'examina depuis les pieds 
/asqu a la tete ; puis il jme dVl totl i^olvmenl 

9ue j'étais tel qu'U faliait étre ^ow cxm^t^idB 
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I Malhiae^ et qu*ii se chargeáit avec 
r de me préüenter á ce seigneur. Lá*^ 
is Melendet ftt eónnaitre |usqu*á que! 
il s'lacéressaii pour moi : tt pria l'in» 
lat de m^aceorder sa protection ; et , 
lissaiilaveclui aprésfprce compUmeos^ 
•etira* D¿8 qu*U f ut torti 9 Rodrigues me 
Xe vouB condoiimi k moa maitre d*a-^ 
que j'aurai expédié ce bon laboureur. 
itót il s'approcha da paysan, et, luipre^» 
sea sao : Talego, lui dit-il 9 Toyons gi 
inq centd pistóle» sont tá-dedaní. U 
)ta Itti^méme le» pl^ce». II trouVa 1# 
¡>le )uste, donna quiltaiice áe la sommé 
iboUreur, etlerenvoya. Ilremitenstiité 
»pécé» dan» le »ac. ^lots il s*ádre»se & 
: Nous pouTons presentemente me dit* 
Uer au lever de mdn maítre. II »ort dti 
rdiaairement sur le midi; il est préf 
e heure ^ U doit étre jour dftns son ap«- 
ement. 

cin Mathias yenait en effet dé se lever. 
tait encoré en robe de chambre ; et p 
ersé dans un fouteuil 9 sur un bra^ d<»-> 
1 f) avait une jambe éteüdae , \\ «^ ^^* 
tii en rápant da taba^^ 11 tf eii\T^V.^i^^^ 
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avecuiilaqua!s<|ui,remplissaiitparinferam 
Témploi de valet de chambre , se tenait li 
tout prét á le serrir. Seigneur, luí dit I'íd- 
tendant , ¡voici un jeune bomme que je 
prend§ la liberté de vous préseoter pout 
remplacer celui que vous cbassdtes avant- 
faier. Helendez , votre marchand, eu répond ; 
íl assure que c'est un ^jar^ on de méríte , et 
}e «vis que vous ea serezfortsatísfatt. C'eal 
aesez, répondit le jeuae seigneur; puisque 
c^est vous qui le produiseí auprte de moi , 
je le reQois aVeuglément á mon service. Je le 
Itismon valet de chambre, c'est une affaire 
flnie. Rodríguez, ajouta-t-il, parlóos d'au- 
tres choses. Vous arrivez á propos ; ¡'aliáis 
Vousenvoyer chercher. J'ai une mauvaise 
flouvelle á vous apprendre , nxon cher Ro- 
dríguez. J'ai joué de malheur cette nviit : 
Mvec cent pinoles que j'avais, j*en ai encoré 
^rdu -deux cents sur nía paiple* Vous savez 

—de quelle conséquence i] est pour des per- 
MoncB de condltlon de s'acquitter de'cette 
sortede dette; c'est propremc-ntlaseule que 
le point d'honn^rnous oblige k payer.ave^ 
exactitude. Aussi ne payons-nous pas le» 

autres religieÚMment. Ui%al&tl1ia^xQ>x<«:l 
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deux cents pistóles tout á Theure , el lea 
envoyerálacomtesse de Pedrosa. Monsieur^ 
dit l'íDtendant , cela n'est pas si dtfíicüe á 
diré qu'á exécuter. Oii voulez-vou?, s'il voud 
platl , que je prefíüe cette somnie ? Je ne 
touche pa» un maravedís de vos fefmiers ^ 
quelque ménace que je puisse leur faire» 
Cependant il faul que j'éotretienne honné" 
tement votre domestique , et que je sue sang 
et eau pour fournir á votire dépénse. II e^ 
vrai que jusqu'ici 9 gráce au ciel , j'en suis( 
yenu á bout; mais je ne sais plus á quel 
saint me vouer ; je suis réduit á rextrémité. 
Tous ees discours sont inútiles, interrompit 
don Mathias, et ees détails ne font que 
m^ennuyer. Ne prétendez-vous pas , Rodri** 
guez , que je change de conduite , et que je 
m'amuse á prendte soin de mon bien ? 
L'agréable amusement pour un homme de 
plaisír cómme moi ! Patience, répliqaa lln-^ 
tendant ^ au train que vofiit les choses , je 
prévois que voüs serez bientót débarrassé 
pour toufours de ce soin-lá. Veas me fatí-' 
guez, repartit brusquement le \euti^ %^\^ 
gneur; voüs m'assassinez. LaV&sex^Tawv tsMi 
ruiner san» gue ;e m'eu apeT^oVíe* WjCfciS^ 
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£aut, voiis dis-j^i deux cents pistóles; ilme 
les faut. Je vaiü done , dit Rodríguez , avair 
reGours<au petit vieíllard qui vous a déji 
prété de t'argeat'4 grosse usure. Ayez rc- 
cours , si vous voulez , au diable , répottdit 
don Mathiaíi; pourvu que j'aíe deux cents 
pistóles, je ae me soucie paa du reste. 

Dans le moment qu'il pronon^ait ees mots 
d'un air brusque et chagrín , l'intendant 
sortit;etuD jeune^hommedequalité, nom- 
iné don Antonio Centelles , entra. Qu'as-tu , 
moa aml? dit ce dernier á moa maltre. Je 
le trouve l'air aébuleux; je vois sur ton vi- 
sage une impressioñ de colére. Qui peut 
t'avoir mis de mauvaise humeur ? Je vais 
parier que c'est ce maroufle qui aort. Oui , 
répondit don Mathías, c'esl moa iutendaat. 
Toutes les foís qu'il vient me parler , it me 
fait passer quelques mauvais quartsd'heure. 
II m'entretient de mes affaires ; il dit que je 
mange le fonds de raes revenus. . . . L'ani- 
mal I ne diratt-on pas qu'U y perd , luí ? 
Mon entant , reprit don Antonio , je suis 
áaaa Je méme cas. J'ai un liomme d'af- 
^res qain'estpas [4us raiwjtmaVie ipft Vftft 
^íeadaaL ^uaod le £áq«Ía , vour oVtvc k 
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mes ordres reiteres, m'apporte de Targent j ¡ 
il semble qu'il donne du sien. II me £edt de / 
grands raisonnemens. Monsieur , me dit-il , 
vous vous abimez ; vos revenus sont saisis. 
Jé «uis obligé de luí couper la parole pour 
abréger ees sots discours. Le malheur , dit 
don Mathias, c'est que nous ne saurions 
Dous passer de ees gens-lá ; c'est un mal 
nécessaire. J'en conviens, répliqua Centel- 
les. . . . Mais attends , poursuivit-il en riant 
de toute sa forCe , il me vient une idee assez 
plaisante. Rien n'a jamáis été mieux ima- 
giné. Nous pouvons rendre comiques les 
scénels sérieuses que nous avons avec eux , 
et nous divertir de ce qui nous chagrine. 
Ecoute : il faut que ce soit mol qui demande 
á ton intendant tout Targent dont tu auras 
besoin. Tu en useras de méme avec mon 
horame d'affaires. Qu'ils raisonnent alors 
tous deux tant qu'il leur plaira , nous les 
écouterons de siang-froid. Ton intendant 
viendra me rendre ses comptes , mon homme 
4'affaires te rendra les siens; je n'entendrai 
parler que de tes dissipations , tu ne verras 
que les miennes : cela nous ré\o\u\^» 
MiUe traitsbrillans suivirenl ceUe sec^Afc 
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^t mirent en foie le> deux jeuaesseigneurs^ 
qui continuéreat de s'entretenir avec beau- 
coup de vivacilé. Leur conTersation fut ¡n- 
terrompue par Gregorio Kodnguez, quí 
reutra suivi d'un petít vieiUard qui n'aiíait 
presque poiot áe cheveux , taiit U élait 
chauVe, [ton Antonio voulut s'en aller.- 
Adieu , doo Matliias , dit-il ; nous nous re- 
verrOQB tantdt. Je te laisse avec ees mes- 
eieurs : vous avez sans doute quelque aflaire 
^rieiiseádémélerengemble. Eh'. non, non, 
luí répoudít iQOD maStre, demeure; tu n'es 
pas ^e trop. Ce discret vieillard quetuvois 
est un honnéte homme quí'me préle de l'ar- 
gent au denier cinq. Cominfint , áu denier 
ctnq ! s'écria Centellas d'un air étonné. 
Vive Dieu J je le felicite d'étre en si bonaea 
maips. Je ne suia pas traite si doucement,' 
pioij j'ach^tel'argentaupoidsdel'or, J'em- 
prupte d'ordinaire au deoier trois. Quella 
usure t dit alors le vieil usurier ; lesfriponsl 
songent-ils qu'il y a UQ autre monde P Je ne 
fuis plus surpris si l'on declame tant contre 
Jes personnes quí prétent á intérét. C'est le 
profít exorbitaxA que quél^ueft-uas d'em 
tirent áe ¡ears «spéces fyü üoms ^t4.SÍ\«i^- 



UV. III. CHAP. m. 41 

neur et de réputatíon. Si tous mesconfréres 
me ressemblaient , nous ne serions pas si 
décríés; car, pour moí, je ne préte unique- 
ment que pour faíre plaisir au prochain. 
Ah ! si le temps était aussi bon que je Tai 
vu autrefois> je vous offrirais ma bourse 
saos intéréts ; et peu s'en fautméme, quelle 
que soit aujourd^hui la misére , que je ne 
me fasse un scrupule de préter aú deuier 
cinq. Mais on dirait que Targent est réntré 
dansle sein de la terre , on n'en trouve plus» 
^t sa rareté oblige en fin ma morale á se re- 
Ucher. 

De combien avez-vous besoin ? poursuí* 
yit^il en s^adressant á mon mattre. II me 
faut deux cents pistóles 9 répondit don ]VIa- 
thias. J'en ai quatre cents dans un sac , ré- 
pliqua l'usurier ; il n'y a qu'á vous en donner 
la moitié. En méme temps il tira de dessous 
son manteau un sac d&. toile bleue» qui 
me píU'ut étre le méme que le paysan Talego 
venait de laisser avec cinq cents pistóles á 
Rodríguez. Je su^ blentót ce quUl en fallait 
penser, et je vis bien que fiielendez ne 
m'avaitpas yanté 8an8raisoti\e%3LNCíaA^x^ 

^^ cet inteadant. Le ^ielUard N\^^\a ^^^ •> : 

i 
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étala les espéces sur une table, et se mit á 
les compter. Gette vue alluma la cupidité 
de mon mattre : il fut frappé de la totalité 
de la somme. Seigneur Descomulgado ^ dit- 
il á Tusurier, je fais une reflexión judicieuse : 
je suís un grand sot. Je n'emprunte que ce 
qu^il faut pour dégager ma parole^ sans 
songer que je n'ai pas le sou; je serai obligé 
demain de recourir encoré á vous. Je suis 
d'avis de rafler tes quatre cents pistóles , 
pour vous épargner la peine de revenir. 
Seigneur , répondit le vieillard , je destináis 
- uhe partie de cel argent a un bon licencié 
qui a de gros héritages , qu'il emploie cha- 
ritablement a retirer du monde de petites 
fíUes et á meubler leurs retrait^s; mais , 
puisque vous avez besoin de la somme en- 
tiére , elle est á votre service. Vous n*avez 
seulementquW songer aux assurances. . . .'. 
Oh ! pour des assurances , interrompit Ro- 
dríguez en tirant de sa poche un papier, 
vous en aurez de bonnes. Voilá un billet 
que le seigneur don Mathiasn'a qu'á signer. 
. JJ vous donne cinq cents pistóles á prendre 
^ur un de ses fermiers, sur laV^^o ,TVe\:kfc 
Jaboureur de Mondeiar. Ce\a eslboiv , ict- 
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SI Pusurier : je ne fais pai le dííficul- 
: , moi. Alors Tintendant presenta une 
e á mon mattre ^ qui , sans lire le billete 
t en sííBant son nom au bas. . 
te áñaire consommée , le vieíUard dit 
á mon patrón , qui counit Tembrasser 
i disant : Jusqu'au revoir , seigneur 
3r ; je suis tout á vous. Je ne sais pas 
[uoi vous passez, vous autres, pour 
18 ; je vous trouve trés-nécessaires k 
: vous étes4a consolation de mille en- 
te famille ^ et la ressource de tous les 
mrs don t la dépense excede les revenus, 
raison , s'écria Centelles. Le^ usuriers 
l'honnétes gens qu^on ne peut assez 
er ; et je veux , ámon tour, embrasser , 
ci á cause du denier cinq. Acesmots^ 
•procha du vieillard pour Taccoler; et 
3UX petits-maítres , pour se divertir^ 
lencérent á se le renvoyer l'un á l'autre, 
le deux joueurs de paume qui pelotenfe 
lUe. Aprés qu*ils l'eurent bien ballotté^ 
iaissérent sórtir avec Pintendant , qui 
lit mieux que luí ees embrassaA^^^ > ^V 
quelque chose de plus. 
fue Rodríguez et son ame Awsxw^^ 



44 GIL BIAS. 

furent sorUft., don Mathias envoya, par 
laquais qui était avec moi dans la chambr 
lia moitíé de ses pistóles k la comtesse 
Pedrosa, et serra Vautre dans une long 
bourse brochée d'or et de soie^ quUl pe 
fait ordinairement dans sa poche, F< 
satisfait de se revoir en fonds, il dit d'un i 
gai 4 don Antonio : Queferons-noosaujou 
d'hui ? Tenons conseil 1^-dessus. C'est pa 
]ér en hoinme de bon sens, répondít Ce 
talles ; )e le veux bien 9 déUbérons. Dans 
femps qu^ls all^íent rever k ce qu'ils d 
yiendraient ce iour-lá f deux autres seignet 
^rriy^rent. G'étaieqt don Ale^^o Ségiar et d< 
Fernaqd de Qamboa ; V\in et Pautre i p 
prés de Táge á^ moQ m^tre , c'est-4-dii 
de yingt-^iuit á trente ans. Ces quatre ca^ 
J^ers débutéreiit par de vives apcolades qu' 
3e fírent; op eút dit qu'ils ne s^étaient poi 
yus depuis dij; aps, Aprés cela , don Fe 
nand , qui était un gros réjoui , adressa 
parole 4 4on Sfathias et a don Antonii 
]^e3sieurs, le^^ dit-il> oü dinez-vous a 
fQlJr4'hui ? Si vousf n'étes point engagés ; 
Y&is voiis meqer dans uu caJaaxeX a»\ \^ 
boirez ífu vin des d\eux. ^^ ^\ ^^^^^^ 
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j*en SHAS sorti ce matin entre cinq et six 
deures. Plút au ciel , s'écria mon mattre , 
que j'eusse faii la méme chose! je n'aurais 
pas perdu mon argent. 

Pour moi , dit Centelles « je me suis donné 
hier au soir un dívertissement nouveau ; 
car j^aime á changer de plaisírs. Aussi n'y 
a-t-il que la variété des amusemens qui 
rende la vie agréable. Un de mes amis 
m'entraína chez un de ees seigneurs qui 1¿* 
Tent les impóts» et font leurs afiaires avec 
celles de Tétat. J'y vis de la magnifícence , 
da bon goút , et le repas me parut assez 
bien entendu ; n^aís je trouvai dans les mat- 
tres du logis un rídicule qui me réjouit. Le 
partisan , quoique des plus roturíem de sa 
compagníe , tranchait du grand ; et sa fém- 
me , bien qu'horriblement laide , faisait 
Tadorable, et dis^át mlUe sottises assai- . 
sonnées d'un accent biscaí'en qui leur don- 
nait du relief. Ajoutez á cela qu^il y avait 
k table quatre ou cinq enfans avec un pré- 
cepteur. Jugez si ce souper de famille me 
divertit ! 

Et moi^ messieujrs , dit don Aieno ^^^^'t^ 
/^a/ soupé chez une comédienne , civei. kx- 
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sénie. Nous étions six á table : Arsénie y 
Florimonde avec une coquette de ses amies» 
le marquU de Zénéte , don ^an de Mon- 
cade , et votre serviteur. Nous ayons passé 
la nuít á boire et á diré des gueulées. Quelle 
volupté ! II est vrai qu' Arsénie el Florimonde 
ne sont pas de grands génies ; mais elles 
ont un usage de débauche qui leur tient 
lieu d'esprit. Ce sont des créatures enjouées, 
vives , folies : j'aime mieux cela cent fois 
que des femmes raisonnables. 



CHAFITRE IV. 

Deéfuelle maniere Gil Blasfit connaissance 
apee les valets des petits-maitres ; du se'" 
cret admirable quils lui enscignérent pour 
atfoirápeu defraisla réputation d^homme 
d'esprit; et du sermení singulier quils luí 
Jirentfaire. , 

vjES seigneurs continuérent á s'entretenir 
de cette «orte/usqu'á ce que don Ullathias, 
que j'aidais á s'habiller peudauX ce Vem^v 
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fút en état de sortir. Alors il me dit de 
aivre; et tous ees petits-maitres prirent 
emble le chemin du cabaret oii don* 
nand de Gamboa se proposait de les 
iduire. Je commen9ai dono á marcher 
riere eux avec trois autres valets ; car 
icun de ees cavaliers avait le sien. Je re- 
rquai avec étonnement que ees trois 
nestiques copiaient leurs mal tres , et se 
inaient les mémes airs. Je les saluai 
nme leur nouveau capiarade ; ils me sa- 
rent ausáí ; et Tun d'entre enx , aprés 
avoir regardé quelques momens , me dit : 
^re , je vois á votre allure que vous n'avez 
aais encoré serví de jeunes seigneurs. 

• 

las ! non , lui répondis-je, et il n'y^a pas 
ig-temps que je suis á Madrid: G'est ce 
'il me semble , répliqua-t>il ; vous sentez 
province ; vous paraissez timide et em- 
rrassé; il y a de la bourre dans votre 
:ion. Mais n^importe ^ nous vous aurons 
intót dégourdi , sur ma parole. Vous me 
ttez peut-étre , lui dis-je. Non j repartit-^ 
non ; il n'y a point de sot que nous ne 
íssions íaconner : comptéz \k-dessw^. 
^ D'eut pas besoin de m'en díte das^tk- 
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tage pour me faire Gomprendre que f avaís* 
pour confréres de bons eofans 9 et que je ne 
pouvais étre en meilleures mains pour de- 
venir foli gar9on. En arrivant au cabaret ,« 
HQus y trouvámes un repas tout preparé 1 
que le seigneur don Fernand avaít eu la 
précaution d'ordonner des le matín. N09: 
maitresse mlrent atable, et nous nous dis-" 
posámei» á les servir. Les voilá qui s'entre- 
tiennent avec beaucoup de gatté. J'avais tm 
extreme plaisir á l^ entendre. Leur carac- 
tére , leurs pensées, leurs expressions me 
divertiss^ient. Que de feu ! que de saillies 
d'imagination ¡ Ges gens-lá, me parurent 
une espéce nouvelle. Lorsqu'on en f ut au 
íruit ^ nous leur appórtámes une copíense 
quantité de bouteilles des meilleurs vins 
d'Espagne y et nous les quittámes pour aller 
dSnerdapsune petite salle oü Fon nous avait 
dressé une table. - 

Je ne tardai guére á m^apercevoir que les 

chevaliers de ma quadrille avaient encoré 

plus de mérite que >e ne me Tetáis imtaginé 

d'abord. lis ne se cpntentaient pas de pren^ 

dre Jes manieres de leuts «aaWxe,*, Us en 

^^ectaJent mémele langageí eXc^^max«>a^^ 
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les rendaient si bien 9 qu'á un air de qualité 
prés 9 c^était la méme chose. J'admirais leur 
air Ubre et aisé : j'étais encoré plus charmé 
de leur esprit 9 et je desesperáis d^étre >amaia 
aussi agréable qu'eux. Le valet de don Fer-^ 
nandf attendu que c'était son maltre qui 
régalait les nótres, fit les honneurs du fes- 
tín ; et , voulant que ríen n'y manquát , ü 
appela l'hóte 9 et lui dit : Monsieur le mattre » 
donnez-nous dix bouleilles de votre plus*ex- 
cellent vin , et , comme vous avez coutume 
de faire , VQus les ajouferez á celles que nos 
messieurs auront bues. Trés-volontiers 9 ré- 
pondit rhóte ; mais 9 monsieur Gaspard , 
vous savez que le seigneur don Fernand mc^ 
doit déjá bien des repas. Si par votre moyen 
j^en pouvais tirer quelques espéces. . . . Oh ! 
interrompit le valet , ne vous mettez point 
en peine de ce qui vous est dú ; je vous en 
réponds', moi : c'est de Tor en barre que les 
dettes de inon mattre. II est vrai que quel- 
ques discourtois créanciers ont faít saisir 
nos revenus ;. mais noüs obtiendrons main- 
levée au premier jour, et noüs vous-paierons 
sans examiner le mémohre que NO\x%xtfsw% 

íournirez. L 'hete nous appüYla^ 4\X Nm TStfiÍL'- 
2. % 
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gré les saísies ; et nous en búmes en alten- 
dant la main-levée. II fallait voir comme 
%iou8 nous portions des santés á tous mo- 
mens» en nous donnant les uns auxautres 
les sumoms de nos mattres. Le valet de don 
Antonio appelait Gamboa celui de don Fer- 
nand , et le Yalet de don Fernand appelait 
€enteHés celui de don Antonio. lis me nom- 
maíent de méme Sylva , et nous nous eni- 
vrionspeuápeu sous'aes noms empruntés, 
tout aussi bien que les seigneurs qui les por- 
taient véritablement. 

Qgoique je fusse moins britlant que mes 

convives, ils ne laissérent pas de me témoi- 

gner qu'ils étaient assez contens de mol. 

Sylva , me dit un des plus dessalés , nous 

ferons quelque chose de toi, mon ami: je 

m'£^r90is que tu as un fonds de génie, 

mais tu n^ sais pas le faire valoir. La crainte 

de mal parler t'empéche de rien diré au ha« 

sard ; et toutefois ce n'esl qu'en hasardant 

des discours que mille gens s'érígent au jour-* 

. d'hui en beauí-esprits. Yeux-tu bríller ? tu 

ji'as gu'á te iivrer á ta vivacité , et risquer 

^ndifféreniinent totit ce qui poatT;^ \a n^wVc 

^ /a Jboucbe : Uñí étautderle ^pas^^x;! ^w« 
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une noble bardiesse. Quand tu débiterais cent 
impertinences ^ pourvu qu'avec cela il t*é- 
chappe seulement un bon mot, on oubliera 
les sottises; on rietiendra le trait, et Ton eon- 
cevra une haute opinión de ton mérite. Cest • 
ce que pratiquent si heureusement nos mal- 
tres, et c'est ainsiqu'en doit user tout homme 
qui vise á la répuiation d'un esprit distingué. 

Outre que je ne souhaitais que trop de 
passer pour un beau génie 9 le secret qu'on 
m'enseignait pour y réussir ine paraissait si 
facile , que je tíe crus pas devoir le négliger. 
Je réprouvai sur-le-ch^mp , et le vin que 
j^ayais bu rendit l'épreuve heureuse ; c'est- 
á-dire que je parlai á tort et á travers , et 
que j'eus le bonheur de méler parmi beau- 
coup d'extravagances quelques pointes d'es- 
prit qui m'attirérent des applaudissemens. 
Ce coup d'essai me remplit de confiance : 
je redoublaide vivacité pour produire quel- 
quebonne saillie, et le hasard voulut eAcore 
que mes efforts ne fusseut pas inútiles. 

£h bien 1 me dit alors celui de mes con^- 
fréres qui m'avait adressé la parole dans la 
rue^ ne commeDcesAn pas k Ife dfecT«9í9«t^ 
JJnyapas deux heuresque^ tu es aNecxkOws^- 
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et te voílá déjá tout autre que tu n^étais :.tu 
changaras tous les jours á vue d'oeil. Vois 
ce que c'estque.de servir des personnes de 
qualité ; cela éléve Tesprit : les conditions 
bourgeoisesn^fontpas cet effet. Sansdoute, 
luí répónáís-je ; aussi je veux désonnais 
consacrer mes services á la noblesse. G^e^t 
fort bien dit , s'écria le valet de don Femand 
entre deux vins. II n'appartíent pas anx 
bourgeois de posséder des génies supérieurs 
comme nous. AMons, messieurs , ajouta-t-il, 
faisons serment que nous ne servirons ja- 
máis ees gredms-lá; jurons-en par le "StyiL. 
Nous rimes bien de la^pénsée 4^ Gaspard : 
nous lui applaudimes; et, le verre á la 
Oiain,nousfimes tousce burlesque serment. 
Nous demeurámes á table jusqu'á ce qu'il 
plát á nos maitres de se retirer. Ce fiít á 
minu¡t;*ce qui parut á mes camarades un 
excés de sobriété* II est vrai que ees seigneurs 
ne sortaient de si bonne heure du cabaret 
que pour aller chez une fameuse coquette 
qui logeait dans le quartier de la cour , et 
dont la maison était nuitet jour ouverte aux 
^/i5cfep7ajsir. C'étaituneíemmede trente- 
ciaqé. guárante ans, par£a\leaietiX\ie>\^<wv- 
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core 9 amusante, et si consommée dans Fart 
de plaire, qu'elle vendait, disait-on , plus 
cher les restes de sa beauté qu'elle n'en 
avait vendu les prémices. II y avait toujours 
chez elles deux ou trois autres coquettes du 
premier ordre, qui ne contribuaiént pas 
peu au grand concours de seígneurs qu^on 
y voyait. lis y jouaient l'aprés-dtnée ; üs 
soupaient ensuite , et passaient la nuit á 
boire et á se réjouir. Nos mattres demeuré- 
rent lá $usqu*au jour , et nous aussi» sans 
nous ennuyer ; car^ tandis qu'ils étaient 
avec les maítresses, nouá nous amusions 
avec les servantes. £nfín nous nous sepa- 
rantes tous au lever de Taurere^ et nous 
allámes bous reposer chacun de notre cóté. 
Mon mattre, s'étant levé á son ordinaire 
sur le midi , s'habilla. II sortit. Je le suivis , 
et nous entrames chez don Antonio Cen- 
telles , oíi nous trouvámes jan certain don 
Alvaro de Acuña. G'était un vieux gentil- 
homme, un professeur de débauche. Tou3 
les jeunes gens qui voulaient devenir des 
hommes agréables se mettaient entre se« 
mains: il les fonnaÁi au plaisix , \feWT «ivafcV- 
gnaité briller daos le monde , et k^va.^^^^^ 
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leur patrímoine. II n'appréhendaít plus de 
manger le sien , Táfiaire en était faite. Áprés 
que ees trois cavaliers se furent embrassés. 
Centelles dit á mon mattre : Parbleu ! don 
Mathias, tu ne pouvais arriver ici plus á 
propos. Don Alvar vient me prendre pour 
me mener chez un bouigeois qui donne h 
dtner au marquis de Zénéte et á don Juan 
de Moncade : je veux que tu sois de la partie. 
£t comment, dit don Mathias, nomme-t-on 
ce bóurgeois ? II s'appelle Gregorio de No- 
riega , dit alors don Alvaro , et je vais vous 
apprendre en deux mots ce que c'est qu& 
ce jeune homme. Son pére , qui est un riche 
joaillier, est alié négocier des pierreries 
dans les pays étrangers , et lui a laissé en 
partant la jouissance d'un gros revenu. 
Gregorio est un sot qui aune disposition pro- 
chaine á manger tout son bien , qui trancbe 
du petit-mattre , et veut passer pour un 
homme d^esprit , en dépit de la nature. II 
m'a prié de le conduire. Je legouveme, et 
je puis vous assurer, messieurs , que je le 
Mnéne bon train. Le fonds de son revenu est 
<f^/á bien entamé. Je n'en doulepa^,s'^cña. 
<^coteUés; fe ^ vais le bourgcoís kYVi^v^^^^- 
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Allons, don Mathias, continua-t-ü , faisons 
connaissance avec cet homme-lá , et con- 
tribuons á le ruiner. J'y consens ^ répondit 
mon mattre ; aussi-bien j'aime á voir ren- 
verser la fortune de ees petíts seigneurs ro- 
turiers qui s'imaginent qu^on les coufond 
avec nous. Rien , par exemple , ne me di- 
vertít tant que la disgráce de ce fíls de pu- 
blicaín á qui le jeu et la vanité de figurer 
avec les grands ont fait vendré jusqu^á sa 
maison. Oh ! pour celui-lá, reprit ^on An- 
tonio 9 il ne mérite pas qu^on le plaigne : il 
n^est pas m'oins fat dans sa misére qu^ll Té- 
tait dans sa prospérité. 

Centelles et mon mattre se rendirent avec 
don Alvar chez Gregorio de Noriega. Nous 
y allámes aussi, Mogicon et moi, tous deux 
ravis de trouver une franche lippée , et de 
contribuer de notre part á la ruine du bour- 
geois. En entrant nous apercumes plusíeurs 
bommes occupés á préparer le diner, et il 
^rtait des ragoúts quUls faisaient une fumée 
qui prévenait Todorat en faveur du goút; Le 
marquis de Zénéte et don Juan de IMLoncade 
venaient d'arriver. Le maitre dw \o^vi "cofe 
parut un granel Jbenét. II affecV^i^ eu x^vsv ^^ 
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prendre Tallure des petits-mattres ; c^était 
une trés^mauvaise copie de ees excellens 
originaux, ou^ pour mieuxdire, un imbé- 
cille qui voulait se donner un air deliberé. 
Représentez-vous un homme de ce caractére 
entre cinq railleurs qui avaient tous pour 
but de se moquer de lui et de Tengager 
dans de grandes dépenses. Messieurs , dit 
don Alvaro api^s les premiers complimens, 
je vous donne le seigneur Gregorio de No- 
riega pour un cavalier des plus parfaits. II 
posséde mlUe belles qualités. Savez-vous 
qu'il a l'espril trés-cultivé? Vous n'avez qu'á 
choisir : il est également fórt sur toutes les 
matiéres , depuis la logique la plus fíne et 
la plus serrée ju^u'á l'orthographe. Oh! 
cela est trop flatteur , interrompit le bour- 
geois en riant de fort mauvaise gráce. Je 
pourrais 9 seigneur Alvaro , vous rétorquer 
Fargument : c'est vous qui étes ce qu^on ap* 
pelle un puits d'érudition. Je n'avais pas 
desseia, reprit don Alvaro^dem'attireruno 
louange si spirituelle ; mais en vérité , mes* 
sieurs, poursuivit-il , le seigneur Gregorio 
ae saurait manquer de s'acq;yi¿Tvt dw wotí^ 
^3i3s Je monde. Pour mol , dvl dou KsAotívq , 
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ce qui me charme en luí , et ce que je mets 
inéme au-dessus de Torthographe 9 c^est le 
choix judicieux qu'il fait des personnesqu'il 
fréqueáte. Aulieu de se bomerau commerce 
des bourgeois , il ne veut voir que de jeunes 
seigneurs , sans s'embarrasser de ce qu'il luí 
en coútera. II y a lá-dedans une élévation 
de sentimens qui m^enléve ; et voiiá ce qu^on 
appelle dépenser avec goút et avec discer* 
nement. 

. Ces discours ironiques ne fírent que pre- 
ceder mille autres semblables. Le pauvre 
Gregorio fut acconunodé de toutes piéces : 
les petits-mattres lui l^n9aient tour á tour 
des tiiiits dont le sot ne sentaitpoint Tat-* 
teinte; au contraire , 11 prenait au pied de 
la lettre tout ce qu'on lui disait, et il pa- 
raissait fort content de ses convives ; il sem- 
blait méme qu'en le toumanten ridicule, 
lis lui faisaient encoré gráce. Enfín il leur 
5ervit de jouet pendan! qu'ils f urent á table, 
et ils y demeurérent le reste du jour et la 
nuit tout entiére. Kous búmes á diiscrétion, 
de méme que nos niattres; et nous étions 
biei) conditionnés lesunsetles; aAvVx<¿% o^^sA 
nous sorttmes de chez le bour(^eo\&% 
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CHAPITRE V. 

Gil Blas deífient homme h bonnes fortunes, 
Ilfait connaissance avec une jolie pev-^ 
sonne» 

A PKES quelques heures de sommeü 9 je me 
levai en bonne humeur; et^ me souvenanl 
des avis que M elendez m'avait donné9 9 
j'allaí, en attendant le réveil de mon maitre» 
faire ma cour h notre intendanl , dont la 
vaníté me parut un p^u flattée de rattentiotí 

Al 

que j'avais á lui rendre mes respects.'Il me 
re9ut d'un air gracíeux , et me demanda si 
je m'accommodais du genre de vie des íeunes 
seigneurs. Je répondis qu'il était . nouveaa 
pour moi , mats que je ne desesperáis pas 
de m'y accoutumer dans la suite. 

Je m*y accoutumai effectivement , et 
bientót méme. Je changeai d'humeur et 
d^esprit : de sage et posé que j'étais aupa- 
ravant , je devins vif , étourdi, turlupin. Le 
rá/et de don Antonio me fít compliment sur 
Joa métamorphose , el me íiil q¡ai«i ^ ^wní 
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étre un illustre , ii ne me manquait plus 
gue d'avoir des bonnes fortunes. II me re- 
presenta que c'était une chose absolumenl 
nécessaire pour achever un Joli homme ; 
que tous nos camarades étaient aimés de 
quelque belle personne ; et que lui j pour 
sa part , possédait les bonnes gráces de deux 
femmes de qualité. Je )ugeai que le maraud 
mentait. Monsíeur Bfogicon, lui dis-je^ 
YOus étes sans doute un gar9on bien fait et 
fort .spirituel , yoxis avez du mérite ; mais 
je ne comprends pas comment des femmes 
de qualité , chez qui vous ne demeurez 
ppint 9 ontpu se laisser charmer d*un homme 
de votre condition* Oh ! vraiment , me té- 
pon<^t-il 9 elles ne savent pas qui je suis. 
C'est sous les habits de mon mattre • et 
méme sous* son nom 9 que j'ak fait ees 
conquétes. Voici comment. Je m*habille en 
jeune seigneur, j'en prends les manieres. Je 
Yáis á la promenade ; j'agace toutes les 
femmes que je vois , juscpi'á ce que j*en ren- 
contre une qui réponde á mes mines. Je 
suis celle-lá ,» et fais si bien que je lui parle. 
Je me dis don Antonio GenteUés. )e dercL^w^^ 
un rendez-yons y la d^inle fatt d^ft ía^ou%\ V^ 
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la presse, elle me Taccor^e, et CfBtera, C'est 
ainsi , mon enfant 9 continua-t-il, que \% 
lae conduis pour avoir des borníes fortunes^ 
et je te conseille de suivre mon j^xemple. 

J'avais trop envié d'étre un illustre pour" 
n'écouter pas ce conseil : outre cela , je ne 
me sentáis* pas de répugnance pour une 
intrigue amoureuse. Je foi:mai done le des- 
sein de me travestir en jeune seigneur pour 
aller chercher des aventures galantes. Je 
n'osais me déguiser dans nOtre hotel ^ de 
peur que cela ne ful remarqué. Je pris un 
bel habiUement complet dansla gasde-robe 
de mon mattre , et j'en fís un paquet que 
j'omportai chez un petit barbier de mes 
amis , oü je jugeai que je pourrais m^h^ibil- 
1er et me déshabiller commodément. ^á, je 
me parai 4e mieux qu'il me futpossible. Le 
barbier mit aussi lamain á mon ajustement ; 
et quand nous crúmes qu^on n'y pouvait 
plus ríen ajouter, je marchai vers le pré de- 
Saint- Jéróme, d'oü j'étais bien persuade 
que je ne reviendrais pas sans avoir trouvé 
quelque bonne fortune. M ais |e ne fus pa& 
obligé de oourír si loln ]^out ea ébaucher 
W3e dea pías brillantes^ 
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6oiiime íe^ traversais une rué détournée , 
je vis sortir d'une petite mai|K)n 9 et monter 
dans un carrosse de louage qui ¿tait á la 
porte j une dame richement habillée et par-> 
faitement bien faite. Je m'arrétai tout court 
pour la considérer , et je la saluai d'un air 
á lui faire comprendre qu'elle ne me dé- 
plaisait pas*- De son cóté , pour m^ faire voir 
qu'elle* méritait encoré plus que je ne pen- 
sáis Bson ftttention , elle leva pour un mo- 
ment son voile , et offrit á ma vue un visage 
des plus agréables. Cependant le carrosse 
partit , et je demeurai dans la rué , un peu 
étourdi de cette apparition. La jelie figure I 
disais-je en moi-méme : peste I il faudrait 
cela pour m^achever. Si les deux dames qui. 
aiment Mogicon sont aussi belles que celle- 
ci 9 voilá un faquin bien heureux. Je serais 
charmé de mon sort , sif avais une pareille 
maítresse. En faisant cette reflexión, je jetai 
lesyeux par hasard sur la maison d'oü j'avais 

« 

vu sortir cette aitoíiable personne, et j'aper- 
9US á la fenétre d^une salle basse une vieiUe 
femme qui me fit signe d^entrer. ' 

Je Yolai aussitót dans la maiaon > eX \^ 
iiwavai dans une salle assez p^o^xe c^^ 
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venerable et discréte víeille , quí , me ]^re- 
nant pour un marquis tout au moins , me 
salua respectueusement j et me dít : Je ne 
doute pasy seigneur, que vous n'ayez mau- 
vaise opinión d*une femme qui , san» vous 
connattre 9 vous fait signe d'entrer chez elle; 
mais vous jugerez peut-étre plus favorable- 
ment de moi quand vous saurez que je n'eq 
use pas de cétte sorte avec tout le monde. 
¥ous me paraissez un seigneui: de la cour. 
Yous ne vous trompez pas , ma mié, ínter-* 
rompis-je en étendant la jambe droite et 
penchant le corps sur la hanche gauche ; )e 
suis , sans wanité , d'une des plus grandes 
maisons d^Espagne. Vous en avez bien la 
miñe , reprrt-elle , et je vous avouerai que 
l'aime á faire plaisir aux personnes de qua- 
lité : c'est mon faible. Je yous ai obsfervó 
par ma fenélre. Yous avez regardé trés- 
attentivement , ce me semble , une dame qui 
vient de me quitter. Vous sentiriez-vous du 
goút pour elle ? dites-le-moi coufidemment. 
Foi d*homme de cour, luirépondis-je, elle 
jn^afrappé : je n'ai jamáis rien vu de plu» 
piquaiít qae cette créai^re-\k.¥a\A\^x-\wyu* 
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reconnaissance. II fait bon rendré ees sortes 

* de services á notú autres grands seigneurs; 

«e ne sont pas ceux que nous payons le plus 

mal. 

Je vous Tai dé ja dit, répliqua la vieüle, 
{e suis toute dévouée aüx personnes de con- 
dition ; je me plcds á leur étre utile. Je re- 
90ÍS ici 9 par exemple, certaínes femmesque 
des dehors de vertu empéchent de voir leurs 
galans chez elles. Je leur préte ma ^maison 
pour concilier leur tempérament avec la 
bienséance. Fort bien ! lui dis~je; et vous 
venez apparemment de faire ce plaisir á la 
dame dont il s'agit ? Non , répondit-elle : 
c^est une jeune veuve de qualité qui cherche 
un amant ; mais elle est si déíicate lá-dessus^ 
que je ne sais si vous serez son fait , malgré 
tout le mérite que vous pouvez-avoir. Je luí 
ai déjá presenté trois cavaliers bien bátis ^ 
qu'elle a dédaignés. Oh ! parbleu ! ma chére , 
m'écriai-je d'un air de confiance» tu n^as 
qu'á me mettre á ses trousses '^ je t'en ren- 
drai bon compte ^ sur ma parole. Je suis 
curieux d'avoir un tete -á -tete avec une 
beauté difíicile : je n'en al pouvV. ^tv^^t^ 
rencontré de ce caractére-lk. "EY^Yj^csí^^^kv^ 
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dit la^vieille, vou» n'aVez qu'á venir icr de- 
main á la méme heure, voussatisferez votre 
curiosité. Je n*y manqu^rai pas , lui repar-^: 
tis-je : nous verrons si un jeune seigneur 
peut rater une conquéte. 

Je retournai chez le petit barbier , sans 
vouloir cherchar d'autres aventures , et fort 
impatient de voir la suite de (^Ue-lá. Ainsi 9 
le )our suivanty aprés m'étre encoré bien 
ajusté 9 fé me rendís phez la vieille une heute 
plus tót qu^il ne fallait. Seigneur, me dit- 
elle 9 vous étes ponctuel , et je vous en sais 
bon gré. II est vrai que la chose en vaut 
"kien la peine. J'ai vu notre jeune veuve , et 
nous nous sommes fort entretenues de vous. 
Oú m'a défendu de parler; mais j'ai pris 
tant d'amitié poür vous , que je ne pnis me 
taire. Vous avez plu, et vous allcz devenir 
un heureux seigneur. Entre nous, la dame 
est un morceau tout appétíssant : son mari 
n'a pas vécu long-temps avec elle ; il n^a fait 
que passer cdmme une oknbre ; elle a tout 
le mérlte d'une filie. La bonne vieille sans 
doute voulait diré d'une de ees filies d'eüs- 
pr/t quisavent vivre saus ennui dans lé cé- 
Ji'bat. 
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L'héroine du rendez-vous arriva bíentót 
en carrosse de louagegl&inine le jour précé* 
dent, et vétue de superbes habits. D^abord 
qu^elle parut dans la salle, je débutai par 
cinq ou six révérences de petit-mattre , ac- 
compagnées de leurs plus gracieuses con- 
torsions. Aprés quoi je m'ápprt;)cbai d'elle 
d^un air trés-familier, et lui dis : lÜa prin* 
cesse , vous voyez un seigneur qui en- a dans 
Faile. Votre image depuis hier s'offre inces- 
sfmmentámon esprít, et vousavez expulsé 
de mon coeur une duchesse qui conomencait 
á y prendre pied. Le triomphe est trop glo- 
rieux pour moi , répendit-elle en ótant son 
voile ; mais je n'en ressens pasune joie pure^ 
Un feune seígneur aime le changement, et 
son coeur est^ dit-oa , plus difficile á garder 
que la pistóle volante. Eh t tna reine , repris-^ 
je, laissons lá , s'il vous platt, Tavenir ; ne 
8ongeons/]u*au présente Vous étes belle, je 
suis amoureux. Si mon amour vous est 
agréable , engageons-nous sans reflexión. 
Embarquons-nous comme des matelots ;: 
n'envlsageoos poiat le& péñU d!(A^wd;N\^(j^ 
tíon, n 'en regardons que les ^\aX'MX%- 
^ ^cbevaikt ees gaxolea^» \e tDfc N^v^^ ^^^^ 
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transport aux genoux de ma tiymphe ; et , 
pour mieuximiter Itfupetits-maítres, )e la 
pressai d^une maniere petulante de faire 
mon bonheur. Elle me parut un peu émue 
de mes instances ; mais elle ne cnit pas de^ 
volr g'y rendre encola ; et me repoussant : 
Arréte2;-vous , me dit-elle, vous étes trop 
vif ; vous avezPair tibertin. J'ai bien peur que 
vous ne soyez un petit débauché. Fi done , 
madame t ni'écríai-je ; pouvez-vous hair ce 
qu^aiment les femmes hors dü commun ^ 
H n'y a plus que qqelques bburgeoises qui 
Be révoltent centre la débaucbe» G'en est 
trop 9 repHt^lie , je me rends á une raison 
si forte. Je vois bien qu'avec vous autres 
neigneurs les grimaces sont inútiles : il faut 
qu'une femme fasse la moitié du chemin, 
Apprenez dono votre viotoire , a)Outa-t-ell6 
avec une apparenoe de confusión , comme 
8i sa pudeur eOt souffert de cet aveu ; voua 
m'aves^ inspiré des sentimens que je n'ai 
jamáis eus pour personne^ et je n'ai plus 
hesoin que de savoir qui vous étes pour me 
^étertninerk vous choisir poixr mou íimant, 
«fe votis proi$ un jeiine «eignewT , eX mfetc^a 
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M>int assurée; et, quelquCvprévenue que je 
M>i8 en votre faveur , je ne veux pas donner 
ma tendresse á un inconnn. 

Je me souvins alors de quelle facón le 
ralet de don Antonio m'avait dit qu'il sortait 
d'un pareil embarras; et voulant, á son 
exemple , passer pour mon mattre : Miadame^ 
dis-je á^ma veuve, je ne me défendrai point 
de vous apprendre mon nom ; il est assez 
beau pour mérfter d'étre avoué. Avez-vous 
entendu parler de don Mathias de Sylva ? 
Oui , répondh - eUe ; je vous dirai méme 
que je Tai vu chez une personne de ma con« 
Daissance. Quoique déjá fort efironté , je fus 
un peu troublé de cette réponse. Je me ras- 
Burai toutefois dans le moment ; et faisant 
forcé de gente pour me tirer de lá : Eh bien , 
mon ange , reprís-je , vous connaissez un 
seigneur. , . . que. ... je connais aussi. . , . 
Fe suis de sa maison , puisqu'il faut vous le 
iire. Son aieul épousa la belle-soeur d'un 
ancle de mon pére. Nous sommes, comme 
ifous voyez , assez proches parens. Je m'ap* 
[)ell6 don César. Je suis fíls uniqae ^^ VVV^ 
^jstre don Fernand de Ribera , c\\u IxvX. VxjAí^ 
r a quiaze ans dans une bataifte cf»^ v:^ 
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donna sur les frontiéres de Porli^aL Je touS' 
ferais bien un détail de Taction ; elle ful 
diablement vive ;^mais ce serait perdre d 
momens précieux que Pamour vejit que 
j'emploie plus agréablement. IL 

. Je devins pressant et passionné aprés oe ir 
discours ; ce qui ne me mena pourtant á \^ 
rien. Les faveurs que nía déesse me laissa 
prendre ne seryirent qu'á me faire soupirer 
aprés celles qu*elle me reflsa. La cruelle 
regagna son carrosse , qui Tattendait á la 
porte. Je ne laissai pas néanínoins de me 
retirer tres - satisfait de ma bonne for- 
tune , bien que je ne fusse pas enCore par- 
faitement heureux. Si^ disais- je en mot- 
méme , je n*ai obtenu que des demi-bontés» 
c'est que ma dame est une personne quali- 
fíée, qui n'a pas cru devoir ceder á mes 
transports dans une premiére enttevue. La 
fíerté de sa naissance a retardé moa bon- 
beur; mais il n'est dífféré que de quelques 
jours. II est bien vrai que je me représentai 
aussi que ce pouvait ¿tre une matoise des 
pJus raíñnées. Cependant Vai^^l mieux re- 
garder la ciiQse du bon c6l¿ ^"^ ^^ \nasv- 
»«Í5, et je conservai VaNdüXei^^^^^ «^Wvwi 
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que j*^avais conque de ma veuve. Nous étiong 
coavenus en nous quittant de nous revoír 
lé surlendemain ; et.l'espérance de parvenir 
apa comble de mes voeux me donnait un 
avant-goút des plaisirs dont je me flattais. 
' L'esprit plein des plus rían tes images, je ' 
me rendís chez mon barbier. Je chaugeai 
d'faabit, et j'allai jolndre liion mattre dans 
un tripot oü je savais qu'il était. Je le trou- 
yai engagé au jeti, et je m'aper^us quUl 
gagnait ; car il ne ressembj^it pas á ees 
joueurs froids qui s'enrichissent ou se rui- 
ñent sans changer de visage. II était raili^ur 
etinsolent dans la prospérité, et fortbourru 
dans la mauvaise fortune. II sortit fort gai 
du tripot , et prit le chemin du thédtre du 
trince. Je le suivis jusqu'á la porte de la 
Comedie ; lá 9 me mettant un ducat dans la 
main : Tiens, Gil BÍas^ me dit-il, puisque 
j'ai gagné aujourd'liui, je veux que tu t'en 
ressentes; va te divertir avec tes camarades, 
et viens me,prendre á minuit chez Arsénie, 
6ü je dois souper avec don Alexo Seglar. A 
ees mots il rentra, et je demeurai á rever 
avec qui je pourrais dépenser mon dwQa& 
relaa rínieatioa du fondateur. 5e ne x^x^ 
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paslong-temps. Clarín, valet de don Alexo, 
se |>r<:-senta lout k coup devant moi. Je le 
meiiui au premier cabaret , et dous nous ; 
aiiiu^meG ¡usqu'á luíiiuit. De lá nous nou8 
reiidtmes k la maison d'Arsénie , oíi Clarín 
avait ordre aussi de se trouver. On petit la- 
quüis nous ouvrit la porte , et nous Qt entrer 
dans une salle basge , oü la femme de 
chiimbre d'Arsébie et celle de Florimonda 
riaieat á gorge déployée en s'entretenant 
enseinble landis que leursmattrefisefiétaient 
en liaut avec nos maltres. 

L'iirrivée de deux vivaos qui venaient da 
bieiisouper ne pouvait pas étre désagréable 
á (lis Houbrettes, et k des soubrettes de co- 
médienues encoré : mais quel fut mon 
étüiinement, lorsque daos une de ees ^- 
vantt^ajereconnusmaveuve, mon adorable 
veuve , que jecroyais comtesse ou marquisel 
Elle ne parut pas moias étonnée de voir son 
cher don César de Ribera changé en valet 
de petit-mattre. Nous ooub regardámes 
toutiífois l'un l'autre sana nous déconcerter; 
il nous prit méme k toas deux une envié de 
rirc- que nous ne púmes nous empécber d« 
satisfaire } apr¿8 qaoi "Lxoie ^tíe%V ^ú»» 
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i^elle s'appelait ) , me tirant á part tandis 
léXülarin parlaitásacompagne, me tendit 
acíeusement la main^ et me dít tout bas: 
)uchez lá f seigneur don César; au lieu de 
)us faire des reproches reciproques 9 fai- 
tns-nous des complimens , mon ami. Yous 
rez fait votre role á ravir , ct je ne me suis 
>int mal non plus aequittée du mien. Qu'en 
Ites-vous ? Avouez que vous m'avez prise 
>ur une de ees jolies femmes de qualité qui 
! plaisenf á faire des équipées. II est vrai ^ 
li répondis-je ; mais qui que vous soyez ^ 
La reine, je n'ai point changé de sentiment 
1 changeant de forme* Agréez , de gráce ;^ 
íes services, et permettez que le valet de 
lambre de don Mathias achéve ce que don 
ésar a si heureusement commencé. Ya , 
¡prit-elle , je t'aime ancore mieux dans ton 
aturel qu'autrement. Tu es en homme ce 
ue )e suis en femme : c'est la plus grande 
mange que je puisse te donner. Je te re^oi^ 
u nombre de mes adorateurs. Nous n'avons 
lus besoin du ministére de la vieille ; tu 
eux venir ici me voir liDrement. Nous au- 
pes dames de tJiéátre , nous vVvotiS %«w% 
ntraíote et péle-taéle a\ec \t% YkOXKiTKi^v 
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Jt coDviens qu^il y paratt quelquefois ; mais 
le public en rit, et nous sommes faites ^ 
comme tu sais , pour ie divertir. 

Doas eíi demeurámes lá , parce que nous 
n^étions pas seuls. La conversation deviut 
genérale ) vive^ enjouée, et pleine d'éqiíi- 
voques claires. Ghacun y mit du sien. La 
suivante d'Arséníe surtout^ mon ainiable 
Laure, brilla fort, et ñt parattre beaúcoup 
plus d^esprit que de vertu. D'un autre cóté r 
nos maítres et les coniédiennes f>oussaient 
souvent de lougs éclats de rire que nouf 
entendions; ce qui suppose que leur entre- 
tien était aussi raisonnable que le nótre. Si 
Xk>n eút écrit toutes les belles choses qui se 
dirent t^ette nuit chez Arsénie^ on en aurait, 
je crois, composé un livre trés-instructif 
pour la jeunesse. Gependant Theure de lá 
retraite ^ c!est-á-dire le jour, arriva : il 
fallut se séparer. <]larin suivit don Ale^o , 
jet je jae retírai avec don Mathias* 
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De téntretien de quelques seignenirs sur les 
comédiens de la troupe du Frince., 

CiE iour-lá, mon mattre , áson leveí*, re^ut 
un billet de don Alexo Ségiar^ quí lui man* 
dait de se Vendré chez lui» Nous y allámes , 
et nous trouvámes avéc lui le marquís de 
Zénéte, etun autre jeune seigneur deboni)^ 
mine que je n'avais jamáis vu. Don JMLathias, 
dit Ségiagr á mon patrón en lui préseptant 
ce cavalier que je ne connaissais point ^ vous 
Toyez don Pompeyo de G astro , mon parent. 
Il estpresque des son eniance ala courde 
Portugal, il arriva hier au soir á Madrid y et 
ü s'en retoume des demain á Lisbonne. U 
n'a que cette joumée á me donner : je veixc 
proGter d'un temps si précieux; et j'ai cm 
que, pour le lui faire trouver agréable, j'a« 
vais besoin de vous et du marquis de Zénéte. 
Lá-dessus mon mattre et le parent d^ d^osn 
Alexo s^embrassérent , et se firetvV Vxxick V 
/'autre forcé compUjaoífíÁu. Je£u8tr^%-%a^^^a&aAX| 
:9» « 
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de ce que dit don Pompeyo ; ¡1 me parut 
avoir Tesprit solide et délié. 

On dina chez Ségiar ; et ees seigneur^ , 
aprés le repas , jouérent pour s'amüser jus- 
qu'á rheure de la comedie. Alors ils allérent 
tous ensemble au. thédtre du Prínce, voir 
représenter une tragédie nouvelle qui avait 
jpour titre la Reine deCarthage . La piéce fínie, 
ils reViiirent soupet au méme eadroit oü ils 
avaient diñé; et. leur conversation roula 
d'abord sur le poéme qu'ils venaient d'en«- 
landre > ensuite sur les acteurs. Pour Voxxt 
vrage » s*écria don Mathías y je l'estime i>eu ; 
j*y trouve Enée encoré plus fade que dans 
TEnéide. Mais il faut convenir tpie la piéce 
a été jouée divinement» Qu'en pensé le sei- 
tgneur don Pompeyo ? II n^est pas , ce me 
4semblé , dé mon sentiment. Messieurs j dit 
4ie cavaliér en.s0ttriant9.je vous al vu tantót 
4Úcharmé8 de vos acteurs, et particujy¿re*- 
:mént de vos actrices, que je n'oserais yo\m 
avoper que j'en ai jugé tout auítrement que 
vous. G'est fort bien íait^ interrompit don 
AJexúen plaisaútant ; vos censures seraient 
Mci fort mal regues. Res^ecXfcx no^ actrices 
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Nou8 buvons tous les jours avec elles ; nous 
les garantissons parfaites : nous en 4otine^ 
Tons, si Ton veut, des certificats. Je n'en 
doute point 9 luí répoadit son parent; vous 
en donneriez méme de leurs víe et m€Burs> 
tant vous me paratssez amis. 

Vos comédiennes de Lisbonne, dit en 
riant le marquis de Zénéte 9 sont sans doute 
beaucoup meílleures? Oui, certainement» 
répliqua don Pompeyo, elles valentmieux: 
il y en a du moins quelques-unes quí n'ont 
pas le moindre défaut. Gelles-lá, reprit le 
marquis , peuvent compter sur vos certifi- 
cats? Je n'ai point de líaison avec elles , re- 
partí t don Pompeyo : je ne suis point de 
leurs débauches; je puis juger de leur mé- 
rite sans prévention. £n bonne fol , pour- 
8uivit-il , croyez- vous avoir une troupe ex- 
cellente ? Non 9 parbleu, dit le marquis, je 
ne le crois pas 9 et jene veux défendre qu'un 
trés-petit nombre d'acteurs : j'abandonne 
tout le reste. Ne conviendrez-vous pas que 
Tactrice qui a joué le role de Didon est ad- 
mirable ? N'a-t-elle pas representé cette 
reine avec tóate Ja noblesse el louX. V^^^^- 
ment con venables á Tidée que Xkowi ew 
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avons? Et n^avez-vouspas admiré avec quel 
art elle attache un spectateur , et luí fait 
sentir les mouvemens de toutes les passions 
qu^elle exprime ? On peut diré qu'elle est 
consommée dans les raffinemens de la dé-» 
clamation. Je demeure d'accord, dit don 
Pompeyo ^ qu^elle sait émouvoir et toucher; 
jamáis comédienne n'eut plus d*en trailles , 
et c'est une belle représentation ; máis ce 
n^est point une actrice sans défaut, Deux ou 
trois choses pi'ont choqué dans son jeu« 
Teut-elle marquer de la surprise f elle roule 
les yeux d'une maniere outrée; ce qui sied 
\ mal á une princesse. Ajoutez á cela qu'en 
grossissant le son de $a voix 9 qui est natu* 
rellement doux 9 elle en corrompt la dou* 
eeur , et forme un creux assez désagréable. 
D'ailleurs, il m'a semblé I dans plus d*un 
endroit de la piéce 9 qu'on pouvait la soup* 
f onner de ne pas trop bien en tendré ce 
qu^elle disaif;. J'aime mieux pourtant croire 
qu^elle était distraite que de Taccuser de 
manquer d'intellígence, 

A ce que je vois , dit alors don Mathias áu 
eeaseur^ vous ne seriez ipas Yioiauíe k taire 
de» vera h ¡a louange de nos cotafe^«««k^v 
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Pardonnez-moi , répondít don Pompeyo. Je 
découvre beaucoup de talens au travers de 
leurs défauts. Je vous diraí méine que je suis 
encbanté de ractrice qui a fait la suivante 
dans les intermédes. Le beau naturel I avec 
quelle gráce elle occupe la scéne ! A-t-elle 
quelque bon mot á débiter, elleTassaisonne 
4'un souris malin et plein de cbarmes, qui luí 
donne un nouveaa prix. On pourrait lui re- 
procher qu'elle se livre quelquefois un peu 
trop á son feu , et passe les bornes d'une hon- 
néte bardiesse ; mais U ne faut pasétre si sévé- 
re. Je voudrais seulement qu'elle se corrigeát 
d'une mauvaise habitude. Souvent, aumi- 
lieu d'une scéne , dans un endróit sérieux y 
elle interrompt tout á coup Taction pour ce- 
der á une folie envié de rire qui lui prend. \ 
Vous me direz que le parterre Tapplaudit ; 
dans ees momens itiémes : cela est beureux. 
£t que pensez-vous des hommes? ínter- 
rompit le ihajpquis.Yousdevez tíi^er sur eux á 
cartoucbes, puisque vous n'épargnezpasles 
femmes. Non , dit don Pompeyo ; j'ai trouvé 
quelques jeunes acteurs qui pTfmie>V\ftw\.^^\. 
Je suis surtout aaaez content Ae ce ^os ^^- 
médíen qui a /oué le role d» i^rexiivet \S3^- 
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nistre de Didon. II recite trés-naturellement, 
et c^est ainsi qu'on declame en PortugaL Si 
vous étes satísfait de ceux-lá , dit Ségiar , 
vous devez étre charmé de celui quí % fait 
le personnage d'Enée. Ne vous a-t-il pas 
paru un grand comedien , un acteur origi- 
nal ? Fort original , répondit le censeur ; 
il a des tons qui lui sont particuliers , et |1 
en a de bien aigus. Presque toujours hors 
de la nature, il precipite les paroles qui 
renferment le sentiment, et appuie sur les 
autres ; il fait méme des éclats sur des con- 
jonctions. II m'a fort divertí, et particulié- 
rement lorsqu'ii exprímait á son confídent 
la violence qu'Ü se faisait d'abandonner sa 
princesse : on ne saurait témoigner de la 
douleur plus conüquement. Xout beau 9 
cousin ! répliqua don Alexo ; tu nous ferais 
croire á la fin qu'on n^ast pas de trop bon 
goútk la cour de Portugal. Sais-tu bien que 
Pacteur dont nous parlons est un sujet rare ? 
N'as-tu pas entendu les battemens de mains 
qu'll a excites ? Cela prouve qu'il n'est pas 
si mauvais. Cela ne prouve rien, reparjit 
don Pompeyo. Messieurs , a\o\vUA-^ ,\aSar 
^003 lé , je vous prie , les apv^íw^^^^^^'^v^^^^ 
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rterre; il en donne souvent aux.ac- 
nal á propos. li applaudit méme plus 
ent au vrai mérlte qu'au faux , coinme 
e nous Tapprend par une fable ingé- 
). Permettez-moi de vous la rapporter; 

it le peuple d'une ville s'était assemblé 
ine grande place pour voir jouer des 
mimes. Parmi ees acteurs ily en avait 
*on applaudissait á chaqué moment. 
ii£fon , sur la fín du jeu 9 voulut fermer 
ktre par un spectacle nouveau. II parut 
;ar la scéne , se baissa , s*e couvrit la 
e son mantean > et se mít á contrefaire 
d^un cochon de lait. II s'en acquitta 
uiiére qu'on s'imagina qu'il en avait un 
blement sous ses habits. On lui cría 
^ouer son mantean et sa robe , ce qu'il 
;, comme il ne se trouva ríen dessous» 
plaudissemens se renouvelérent avec 
le fureur dans l'ass^mblée. Un paysán , 
tait du nombre des spectateurs, fut 
íé de ees témoignages d'admiration. 
eurs , s'écria-t-il , vous avez tort d'étre 
aés de ce bouffon ; il n^est pas ^v \^ot^ 
' que vous le croyez. 3e &m m\cva. 
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faire que lui le cochon de lait ; et si vousen 
doutez , vous n'avez qu*á revenir ici demain 
k la méme heure. Le peuple , prévenu en 
faveur du pantomime , se rassembla le jour 
suivant en plus grand nombre, et plutót 
pour siíHer le paysan que pour vbir ce qu'il 
gavait faire. Les deux rivaux parurent sur le 
théátre* Le boufibn commenca , et f ut en- 
coré plus applaudi que le jour précédent 
Alors le villageois , s^étant baissé á son tour 
et enveloppé la tete de son manteau , tira 
i'oreille á un véritable cochon qu'il tenait 
sous son bras, et lui fít pousser des cris per- 
(ans. Gependant l'assistance ne laissa pas 
de donner le prix au pantomime , et char- 
gea de huées le paysan , qui , montrant tout 
á coup le cochon de lait aux spectateurs : 
Messieurs 9 leur dit-il , ce n*est pas mol que 
vous siíüez, c^est le cochon lui -méme. 
Yoyez quels juges vous étes ! 

Cousin f dit don Alexo , ta fable est un 

peu vive, Néanmoins, malgré ton cochon 

de lait, nous n'en démordrons pas. Gha»- 

geons de matiére, poursuivit*-il , celle-ci 

ín'ennuie. Tu pars done detsmü , ^^\^« ^ 

«3We ^ue j'aie de te ipo&«&9L^^ ^w^Vw^vX 
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temps ? Je voudrais, répondit son parent , 
[>ouvoir faire ici un plus long séjour ; mais 
¡e ne le puis. Je vous Tai déjá dít , Je suis 
irenu á la cour d'Espagne pour une affaire 
i'état. Je parlai hier en arrivant ^u premier 
ministre ; je doisle voir encoré demain matín , 
et je partirai un moment aprés pour m'en 
retoumer á Lisbonne. Te voilá deyenu Por- 
tugais y répliqua Ségíar, et 5 selon toutes les 
apparences , tu ne revíendras point demeu- 
rer á Madrid? Je crois que non , repaltit don 
Pompeyo; j^ai le bonheur d'étre aimé du 
roi de Portugal; J'ai beaucoup d^agrémens 
á ^ cour. Quelque bonté poürtant qu'il ait 
pour moi , croiriez-vous que j'ai été sur le 
point de sortir pour jamáis de ses états ? Eh I 
par quelle aventure ? dit le marquis ; contez- 
uous cela , je vous prie. Trés-volontiers » 
répondit don Pompeyo ; et c'est en méme 
temps moo histoire dont je vais vous faire le 
récit* 
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Histoire de don Pompej'o de Castro, 

JJoN Alexo, poursuÍYÍt-il , saít qu'au sort'ir de 
inon enfance je voulus prendre le parti des 
armes, et que , voyantnotre pays tranquille» 
j'allai en PortugaL De lá je passai en Afrique 
avec le duc de Bragance , qui me donn^ de 
Temploi dans son armée. J'étais un cadet 
des moins riches d'Espagqe, ce qui m^im* 
posait la nécessité de me signaler par des 
exploits qui m'attirassent Tattention du ge- 
neral. Je fís si bien mon devoir, que le duc 
m'avan^a , et me mit en état de continuer 
le service avec honneur. Aprés une longue 
guerre , dont vous n'ígnorez pas quelle a été 
la fin , je m^attachí^i á la cour ; et le roí 9 
sur les bons témoignages que les oíficiers 
généraux lui rendirent de moi, me gratifía 
d'une pensión considerable. Sensible á la 
générosité de ce monarque> je ne perdáis 
pas une occasion de lui en témoigner ma 
reconaaissance par nion assi^\i>v^» Y^\^\% 
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evant lui á toutes les heures oü il est permis 
e se présenter á ses regards. Par cette con« 
uite^ je me fis insensiblement aimer de 
3 prince, et j'en re9as de nouveaux bien- 
its. 

Un jour que je me distinguai dans une 
>urse de bague et dans un combat de tau^ 
>aux qui la preceda, toute la cour.loua 
la forcé et mon adresse ; et lorsque, com- 
Lé d^applaudissemens , je fus de retour 
hez moi, j^y frouvai un billet par lequei 
II me mandait qu'une dame , dont la con- 
uéte devait plus me flatteír que tout Phon- 
eur que je m^étaís acquis ce jour-lá , sou* 
aitait de m*entretenir, et que je n^avais , á 
entrée de la nuit , qií^á me rendre á certain 
eu qu'on me marqiiait. Cette lettre me 
t plus de plaisir que toutes les louan- 
es qu'on m'avait données 9 et je m^ima- 
inai que la.personne qui m^écrivalt de- 
ait étre une femme de la premiére qualité. 
Ws jugez bien que je volai au rendez-vous^ 
Jne vieille , qui m'y attendait pour me servir 
le guide> m'introduisit par une petite porte 
le jftrdin dans une grande inateon , el td? ^tcl^ 
'rma dans un riche cabinet en Tftfc íl\%^v^\ 
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Demeurez ici 9 }e Tais avertir ma mal Iresse 
de vQtre arrivée^ J^aper^us bien des choses 
précieuses dans ce cabinet , qu'éclairait une 
grande quantité de bougies; mais je n'en 
Gonsidéraí la magnifícence que pour me 
cohfínner dans Topinion que j^vaís déjá 
conque de la noblesse de la dame. Si tout 
ce que je v.oyais semblait m'assurer que ce 
ne pouvait étre qu'une personnp du premier 
rang, quand elle parut, elle acheva de me 
le persuader par son air noble et miajes- 
tueux. Cependant ce n^était pas ce que je 
pensáis. 

Seigneur caYalier , me ditH&Ue 9 aprés la 
démarche que je fais en votre faveur , il se- 
rait inutile de vouloir yous cacber que j*ai 
de tendres sentimens pour vous. Le méríte 
que vous avez fait paraitre aujourd'bui de- 
yant toute la cour ne me les a point inspires; 
il en precipite seulement le témoignage. Je 
vous ai TU plus d'une fois> je me suis in- 
formée de vous 9 et le bien qu'on m'en a dH 
m'a déterminée a suivre mon penchant. Ne 
Croyez pas 9 poursuÍTÍt-elle, aToir fait la 
conquéte d'une duchesse : ^e ue suis <!^e la 
Yeuve d'uo pimple offiíciei &«« ^;mc^^^\wx^^ 
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mais ce qui rend votre victoire glorieuse ^ 
c^est la préfiérence que je vous donne sur un 
des plus grands seigneurs du royaume. Le 
duc d'Almeyda m'aime , et n'épargne ríen 
pour meplaire. U n'y peut toutefois réussir, 
et je ne souffre ses empressemens que par 
vanité. 

Quoique je visse bien á ce discours qud 
l'avais affairé á une coquette , je ne laissai 
pas de savoir bon gré de cette aventure á 
mon étoile. Dona Hortensia ( c'est ainsi que 
se nommait^ dame ) était encoré dans sa 
premiére jeunesse , et sa beauté m'éblouit. 
De plus, on m'oíTrait la possession d'un 
coeuT qui se refusait aux soins d'un duc :' 
|uel triomphe pour un cavalier espagnol t 
le me prosternai auxpiedsd'Hortensia pour 
remercier de ses bontés ; je lui dis tout 
qu'un homme galant pouvait lui diré , et 
eut lieu d'étre satisfaite des transports 
reconnaissance que je fis édater : aussi 
is séparámes-nous tous deux les meil- 
amis du monde , aprés étre convenus 
nous nous verríons tous les soirs que le 
[.d'Almeyda nepourrait venir eV!keL^Vi'&> 
ii'oii promit de me faire saxw xife^^ 
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exactement. On n'y manqua pas , e 
devins enfín TAdonis de cette nou^ 
Venus. 

Mais les ptaisirs de la vie ne sont 
d'éternelle diirée. Quelques mesures 
prtt la dame pour dérober la connaiss 
de Dotre commerce á mon rival 9 il ne 1 
pasd'apprendre tout ceiqu'il nous impc 
fort qull ignorát : une servante méconl 
le mit ai> fait. Ge seigneur , naturelleí 
généreux , mais íier^ jalóux et violent 
indigné de mon audace. La colére et 1 
lousie lui troubléreht l'esprit ; et, ne 
sultant que sa fureur, il résolut de se v< 
de moi d'une maniere infame. Une nui 
j^étais chez Hortensia , il vint m'atten< 
|á petite porte du jardín avec toussesi 
armes de bátons. Des que je sortis, il i 
9ai8ir par ees miserables 9 et leur ord 
de m'assommer. 'Frappez , leur dit-il : 
le téméraire périsse sous vos coups ; 
ainsi que je veux punir son insolenc 
n^eut pas achevé ees paroles , que ses 
m'assaillirent tous ensemble , et me d< 
rent tant de coups debSiloiv , c^'vUta' 
dirent saas sentimenl sot U ^\^c.«í, 
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quoi ils se retiréreut avec leur mattre , pour 
quicette cruelle exécution avait été un specr 
tacle bien doux. Je demeurai le reste de 
la nuit dans rétat oü ils m'avaíent mis. A 1^ 
pointe du jour y il passa prés de mol quel* 
que8 personnes qui, s'apercevant que je res^ 
piráis encoré 5 eurent la charité de me porter 
chez un chirurgien. Par bonheur, mes bles- 
sures ne se trouvérent pas mortelles 9 et je 
tombaí entire le% maíns d^un habile homme 
qui me guérit en deux mois parfaítemenl;. 
Áu bout de ce temps-lá Je reparus a la cour^ 
el repris mes premieres brisées 9 excepté que 
je ne retournai plus chez Hortensia , qui 
de son cóté ne fít aucune démarche pour me 
revoir , parce que le duc , á ce prix-lá , luí 
avait pardonné son iníldélité. 

Comme mon aventure n'était ignorée de 
personne, et que je ne passais pas pour un 
lache y tout le monde s'étonnait de me voir 
aussi tranquille que si je n'eusse pas re9a 
un affiront : car je ne disais pas ce que je 
pensáis , et je sembláis n^avoir aucun res* 
sentiment. On ne savait que sHma^iuet d^ 
mst fausse insensibilité. Les utis cto^vjAfcwV. 
que, malgré mon courage , \e xatv^^^^^^* 
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fenseur me tenait en respect et m'obligeait 
á dévorer Toffense ; les autres, avec plus de 
raison , se défíaient de mon silence ^ et re- 
gardaient comme un calme trompeur la 
situation paisible oü je paraíssais étre. Le 
roi jugea, comme ees derníers, que je n*é- 
tais pas homme á laisser un outrage impuni^ 
et que je ne manquerais pas de me venger 
sitót que j'en trouverais une occasion favo- 
rable. Pour savoír sUl devinaít ma pensée ^ 
ü me fít un jour entrer dans son cabínet ^ 
oü il me dit : Don Pompeyo^ je saisraccident 
qui vous est arrivé, et je suis surpris, je 
l'avoue, de votre tranquillité. Vous dissí- 
mulez certainement. Sire , luí répondis-je^ 
j'ignore qui peut étre roíTenseur ; j'ai été 
attaqué la nuit par des gens inconnus : c'est 
un malheur dont il faut bien que je me 
consolé. Non ^ non , répliqúa le roi , je ne 
suis point la dupe de ce discours peu sincere ; 
on m'a tout dit. Le duc d'Almeyda vous a 
mortellement oífensé. Vous étes noble et 
Castillan , je sais á quol ees deux qualités 
vous engagent, Yous avez formé la résolution 
de vous venger. ralles-iiioV GoxiMfctküfcd\i 
P^rtíque vous avez pris í^eYeNexsaL*^^^^^'* 
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gnez point de vous repentir de m^avoir con- 
fié votre secret. 

Puisque votre majesté me Tordonne ^ luí 
repartis-je, il faut done que je lui découvre 
mes sentimens. Oui ^seigneur^ je songe á 

tírer vengeance de Paffront qu'on m'a fait. 

• 

Tout honmie qui porte un nom pareil au 
mien en est comptable á sa race. Vous savez 
rindigne traitement que j'ai re^u ; et je me 
propose d'assassiner le duc d'Almeyda pour 
míe venger d'une maniere qui réponde á 
l'offense. Je lui plongerai un poignard dans 
le sein , ou lui casserai la tete d^un coup de 
pistolet 9 et je me sauverai , si je puis , en 
Espagne ^ voilá quel est mon dessein. 

II est violent, dit le rol; néanmoins je ne 
-saurais le condamner, aprés le cruel ou- 
trage qué le duc d'Almeyda vous a fait. II est 
digne du chátiment que vous lui réservez. 
Mais n'exécutez pas sitót votre entreprise ; 
laissez-moi chercher un tempérament pour 
vous accommoder tous deux. Ah ! seigneur, 
m*écriai-je avec chagrín , pourquoi m'avez- 
vous obligé de vous révéler mon secret ? Quel 

lempérament peut Si \e xC^wVt^xs;?*^ 

£00 qui vous satisfasse, itilettom^vV-^«)^^^^ 
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pourrezfaire ce que vous avez résolu. Je ne 
prétends point abuseí^ de la confídence que 
vous m'avez faite : je ne trahirai point 
votre honneur; soyez sans inquiétude la* 
dessus. 

J'étaís assez en peine de savoir par quel 
moyen le roi prétendait terminer cette af- 
faire á Tamiable ; voici comme il s'y prít. 11 
entretint en particulier le duc d'Almeyda. 
Duc, lui dit-il, vous avez offensé don 
Pompeyo de Castro. Vous n'ignorez pas que 
c^est un homme d'une naissance illustre > 
un cavalier que j^aime et quimba bien servi. 
Vous lui devez une satisfaction. Je ne suis 
pas d'humeur á la lui refuser , répondit le 
duc. S'il se plaint de mon emportement , je 
suis prét á lui en faire raison par la voie 
des armes. II faut une autre réparation y re- ' 
prít le roi; un gentilhommeespagnol entend 
trop bien le point d'honneur pour vouloir 
se battre noblement avec un lache assassin. 
Je ne puis vous appeler autrement ; et vous 
ne sauriez expier l'indignité de votre action 
gu'en présentant vous-méme un báton k 
votre CDnemi , et qu'ea \o\xa oVStasaS. k ses. 
coups. O del I s^écria le duc-, cjjloW^c^u^x»^ 
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vous voulez qu'un homme de mon rang 
s'abaisse , qu'il s'humilie devant un simple 
cavalier, et qu'il en re^oive méme des coups 
de báton! Non,repartitlemonarque, j'obli- 
gerai don Pompeyo á me promettre qu'il. 
ne vous frappera point. Demandez-lui seu* 
lement pardon de votre violence en lui pre- 
sen tan t un báton , c'est tout ce que j'exige 
de vous. Et c'est trop attendre de moi , sei- 
gneur, interrompit brusquement le duc 
d'Almeyda : j'aime mieux demeurer exposé 
aux traits caches que son ressen timen t me 
prepare. Vos jours me sont chers , dit le rol , 
et je voudrais qué cette afTaire n'eút point de 
mauvaíses suites. Pour la fínir avec moins 

* 

de désagrément pour vous^ je serai seul té- 
moin de cette satisfaction que je vous or- 
donne de faire á TEspagnol. 

Le roi eut besoin de tout le pouvoir qu'il 
avait suc le duc pour obtenir de lui qu'il f !t 
une démarche si mor tifian te. Ce monarque 
pourtant en vintá bout ; ensuite il m'envoya 
chercher. II me conta rentretieu qu'il venait 
d'avoir avec inon ennemi , et me demanda 
si je serais contení déla répatáWiiw ^«uV^s 
étaieat convenm tous deux, 3e xfe^^^^^ 



V 



92 GIL Q LAS. 

que oui; et je donnai ma parole que , 
ioin de frapper FofTenseur , je ne prec 
pas méme le báton qu'il me presen t 
€ela étant reglé de cette sorte , le duc e 
. xious nous trouvámes un jour , á cei 
heure , chez le roí , qui s'enferma dan 
cabinet avee nous. AUons, dit-il au 
reconnaissez votre faute, et méritez < 
vous la pardonne. Alors mon ennemi i 
des excuses ^ et me presenta un báton 
avait á la main. Don Pompeyo, me 
monarque en ce mbment , preñez ce b 
et que ma présence ne vous empéch 
de satisfaire votre honneur outragé. Je 
rends la parole que vous m'avez donn 
ne point frapper le duc. Non , seigneui 
répondis-je 9 il suffit qu'il se mette ei 
de recevoir des coups de báton ; un Espt 
offensé n*en demande pas davantage 
bien , reprit le roi , puisque vous éteg co 
de cette satisfaction ^ vous pouvez prés 
ment tous deux suivre la franchise 
procede régulier. Mesurez vos épéés 
terminer noblement votre querelle. C 
que je désire aVec atievxT, ft^fefí.\:\3aL> 



LIV. m. CHAP. vil. 93 

est ca'pable de me consoler de la honteuse 
démarche que je viens de faire. 

A ees mots , il sortit plein de rage et de 
confusión ; et deux heures aprésil m'envoya 
diré qu'il m'áttendait ^ans un endroit ecarte* 
Je m'y rendis^ et je trouvai ce seigneur dis- 
posé á se bien battre. II n^avait pas qua* 
rante-cinq ans ; ii nc manquait ni de cou- 
rage, ni d^adresse : on peut diré que la partie 
était égale entre nous. Venez , don Pompeyo, 
me dít-il , fínissons ici notre diffiérend. Nous 
devons l'un et Pautre étre en fureur , vous 
du traitement que je vous ai faít^ et moide 
vous en avoir demandé pardon. En acbe- 
vant ees paroles il mit si brusquement Pépée 
á la main , que je n'eus pas le temps de lui 
repondré. II me poussa d'abord trés-vive- 
ment; mais j'eus le bonheur de parer tous 
les coups qu'il me porta. Je le poussai á 
mon tour : je sentis que j'avais affaire á un 
homme qui savait aussi bien se défendre 
qu'attaquer ; et je né sais ce qu'il en serait 
arrivé , s'il n*eút pas fait un faux pas en 
reculant , et ne fút tombé á la renverse. Je 
m*arrétai aussitót, et dis au &uc \ ^^j^^n^x- 
vous. PouTfuoi m'épargner ? Tfepoix^vV-'^S 
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votre pitié me fait injure. Je ne yeuxpoint, 
luí répliquai-je, profiter de votre malbeur; 
je ferais tort á ma gloire. Encoré une fois, 
relevez-Yous et contínuons notre combat. 

Don PompeyO) dij;-¡l en $e relevante 

aprés ce trait de générosité, l'honneur ne 

me permet pas de me battre contre vous. 

Que dirait-on de moi si je vous perdáis le 

coBur ? Je passerais pour un lache d'avoir 

arraché la vie á un homme qui me la pouvait 

óter. Je ne puis done plus m'armer contre 

vos jours, et je sens que ma reconnaissance 

fait succédér de doux transports aux mou- 

vemens f urieux qui m'agitaíent. Don Poní'* 

peyó f contínua-^t-il , cessons de nous haír 

Tun Tautre* Passons méme plus avant; 

soyons amis. Ah ! seigneur, m^écriai-je, 

^accepte avec joie une proposítíon si agréa- 

/ ble. Je vous voue une amitié sincérei^t pour 

,' commencer á vous en dónner des marques, 

í je vous promets de ne plus remettre le pied 

/ chez dona Hortensia , quand elle voudrait 

me revoir. C'est moi , dit-il, qui vous cede 

cette dame ; il est plus juste que je vous 

raMndonne , puisqtf eWe a i\aXv«€.Uftment 

de iVücJínation pour \ov\** ^oii ^ xvwv > V^- 
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terrompis-je ; vous l'aimez. Les bontésqu'elle 
aurait pour moi pourraient vous faire de la 
peine ; je les sacrifíe á votre repos. Ah ! trop 
^énéreux Castülan , reprit le duc en me ser- 
rant entre ses bras^ vos sentimens me char- 
ment. Qu'ils produisent de remords daqs 
[non ame ! Avec quelle douleor, avec quelle 
lionte je me rappelle Toutrage que vous 
ivez recu! La satísfactíon que je vous en ai 
*aite dans la chambre du roi me paratt trop 
égére en ce moment ; je veux mieuxréparer 
3ette injure ; et , pour en efiacer entiérement • 
rinfamie, je vous oflfre une de mes niéces , 
lont je puis disposer. G'est une riche héri- 
iére qui n*a pas quinze ans , et qui est en- 
coré plus belle que jeune. 

Je fís lá-dessus au duc tous les compli* 
nens que Thonneur d'entrer dans son al- 
[¡anee me put inspirer , et j*épousai sa niéce 
[>eu de jours aprés. Toute la cour felicita ce 
^eigneur d'avoir fait la fortune d'un cavalier 
qu'iJ avait couvert d'ignominie , et mes amis 
se réjouirent avecmoiderheureuxdénoue- 
ment d'une aventure qui devait avoir une 
[)lus triste ña» Depuis ce temps , Txieí^^\»A> 
í^vis agréablementh Liabonnt \ \^ w»a «5«w^ 
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de món épouse 9 et j'en suis encoré amoii- 
.reux. Le duc d'Almeyda me donne tous les 
jours de nouveaux témoígnages d'amitié , 
et j'ose me vanter d*étre assez bien dans 
l^esprit du rol de PortugaL L'importance du 
yoyage que je fals par son ordre á Madrid 
m^'assure de son estime. 



r 
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Qaél accident oblígea Gil Blas á chercher 
une nouí^eUe condition, 

1 ELLE fut rhistoire que don Pompeyo ra- 
conta , et que nous entendimes > le yalet de 
don Alexo et mol, bien qu'on eilt pris la 
précautíon de nous renvoyer avant qu'il en 
commen9át le récit. Au lleude nousretirer^ 
nous nous étions arrétés á la porte y que 
nous avions laissée entr^ouverte 5 et de la 
pous n^en avions pas perdu un mot. Ajares 
cela , ees seigneurs continuérent de boire ; 
mais ils ne poussérent pas la débauche jus- 
qu^au iour, attendu que don Pom^eyo, qiii 
4^vaU parler It matiu au iptem^t m\»Xs^ 



LIV. III. CHAP. VIII. 97 

était bien aise auparavant de se reposer un 
peu. Le marquis de Zénéte et mon maitre 
emlHrassérent ce cavalier, lui dirent adieu , 
et le laissérent avec son parent. 

Nous nous coud^mes pour le coup avant 
le lever de Taurore ; et don Mathias , á son 
réveil, me chargea d'un nouvel emploi. Gil 
Blas , me dit-ü, prends du papier et de Ten- 
ere pour écrire deux ou trois lettres que je 
veux te dicter ; je te fais mon secrétaire. Bon 1 
dis-je en moi-méme , surcroSt de fonctionsl. 
Comme laquaís , je suis mon mattre par- 
tout ; comme valet de chambre , je Thabille ; 
et j'écrirai sous lui , comme secrétaire : le 
ciel en soit loué I Je vais , comme la triple 
Hécate, faire trois personnages différens. 
Tu ne sais pas^ continua-t-il, quel est mon 
dessein? Le voici: mais sois discret, ily va 
de ta vie. Comme je trouve quelquefois dea 
gens qui me vantent leurs bonnes fortunes^ 
je veux pour leur damer le pión , avoir dans^ 
mes peches de fausses lettres de femmes^ 
que je leur lirai. Cela me divertirá pour un 
moment; et, plu9|heureuxque ceu^ de mes 
pareilsgui ne foat des couqu^ie^ c^ ^^^x^ 
arvír le plaisir de les publier , yen^v^ís^'^^^^^ 

2. ^ 
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quejea'auraipaseu la peine defairet Maia, 
ajoUta-l'il, déguise ton écríturedemaniéM 
que les billets ne paraissent pas tous d'une 
méme main. 

Je f)ris done du papier, une plume et de 
rencre,et ¡eme misen devóird'obéirüdon 
Hathias, qui me dicta d'abord un pouiet 
dans ees termes : Vous ne vous étes point 
twuwé cette nuit au rendez-vous. Ah ! don 
itarhias , gue direz-vous pour fousjustíjier? 
fuelle était man erreur ! el que vous me 
punisset bien d'afoif eu la vaniié de croire 
que tous les amusemens et toutes les affaii-et 
du monde defaienl Céderau plaisir de voii' 
dona CciBi de Mekdoce I 

Apr¿s ce billet , íl m'en At écrire un autre, 
comme d'une fenime qui luí sacúriait un 
prince ; et un autre enfin par tequel une 
dame iui mandait que, si elle était assurée 
quHl fút discrel , elle ferait avec luí le 
voyage de Gythére. II ne se contentait pas 
de me dicter de si belles lettres , il m'obli- 
geait á mettre au bas des noms de personnes 
qaaliGées. Je ne pUs m''eKipécher de Iui ié- 
moigaer que ¡e trouvaia ceVataifevAéUcat ; 
Biaia il me pría 4e ne 1>» 4oua« 4e& arfa 
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lorsqu^l m*en demanderait. Je fus 
lé de me taire, et d'expédier ses com- 
idemens. Cela fail ^ il se leva , et je Taidai 
labiiler. II mil les lettres dans ses poches; 
rtit ensuite. Je le suivis, et nous allámes 
r cbez don Juan de Moncade) qui rega- 
ce jour-lá cinq ou sixcavaliers de ses amis» 
n y fít grande chére; et la joie , qui est 
leilleur assaisonnement des fesUus, ré« 
dans le repas. Tous les convives con- 
lérent a égayer la conversaliou , les uns 
des plaisanteries , et les autres en racon-* 
; des histoirés dont ils se disaient les 
)s, Mon maítre ne perdit pas une si belle 
ision de faire valoir les lettres qu'il m'a-* 

fait écrire. II les lut á haute voix , et 
I air si imposant, qu'á Texception de 
secrétaire y tout le monde peut-étre eu 
la dupe. Parmi les cavaliers devant qui 
lisait effrontóment cette lecture il y ea 
t UB qu'on appelait don Lope de Velasco. 
1Í-CÍ9 homme fort grave ^ au lieu de se 
uir comme les autres des prétenduef 
nes fortunes du lecteur, lui demanda 
dement si la conquéie de doi\^ Qi\»x^V^v ^ 
t coúté Jbeaucoup* Mo\n% qa^ /nea > Vc5^ 
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répondit don Mathias ; elle a fait toutes les 
avances. Elle ine voit; á la promenade ; je 
luí piáis. On me suit par son ordre ; on ap- 
prend qui je suis. Elle m'écrit, et me doiine 
rendez-vous chez elle á une heure de la 
nuit oü tout reposait dans sa maison. Je m'y 
trouvai ; on m'introduisit dans son apparte- 
ment. ... Je suis trop discret pour vous diré 
le reste. • 

A ce récit laconique 9 le seigneur de Yé* 
lasco fít parattre une grande altération sur 
son visage. II ne fut pas difficile de s'aper* 
cevoir de Tintérét qu'il prenaitá la dame en 
question. Tous ees billets , dit-il á mon ma!- 
tre en le regardant d'un oeil furieux , sont 
absolumentfaux, et surtout celui que vous 
vous vantez d'avoir re9u de dona Clara de 
Mendoce. II n'y a point en Espagne de filie 
plus réservée qu'elle. Depuis deux ans , un 
cavalier , qui ne vous cede ni en connais- 
sances ni en mérite personnel , met tout en 
usage pour s'en faire aimer. A peipe en 
a-t-il obtenu les plus innocentes faveurs ; 
mais ü peut se flatter que , si elle était ca- 
pable d'^en accorder ffaulTe%,fi,e ue serait 
^u'á 7ui seuL Ehl qui\ovi&^vV\ectttt\\^\3t^\ 



Liv. m. CHAP. vni. loi 

ÍDterrompit don Mathías d'un alr railleur. 
Je conviens avec vous que c'est une GXíe 
trés-honnéte. De mon cóté, je suis un fort 
honnéte garlón. Par conséquent vous deves 
étre persuade qu'il ne s'est ríen passé entre 
nous que de trés-honnéte. Ah 1 c'en est trop , 
interrompit don Lope á son tour ; laissons 
la les raiUeries. Vous étes un imposteur. 
Jamáis dona Clara ne vous a donné de ren- 
dez-yous la nuit. Je ne puis souífrír que 
vous osiez noircir sa réputation. Je suis aussi 
irop discret pour vous diré le reste. En 
achevant ees mots , il rompifc en visiére á 
toute la compagnie , et se retira d'un air 
qui me fít juger que eette aífaire pourrait; 
bien avoir de máuvaises suites. Mon mattre» 
qui était assez brave pour un seigneur de 
son caractére , méprisa les menaces de don 
Lope. Le fat ! s'écria-t-ll en faisant un éclat 
de rire, Les chevaliers errans soutenaientla 
beauté de Feurs maitresses ; il veut , lui > 
soutenir la sagesse de la sienne : cela m« 
parait encoré plus extravagant. 

La retraite de Yélasco , á laquelle Mon<- 
cade avait en vain voulu s^opposeT,Tie^^x^^^'« 
iWa poiat la féte. Les cay aliers , aasv^ 1 SjaC^^ 
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be^ucoup d'attention, cbntinuérent de se 
réjouir.vCt ne se séparérent qu'á la pointe 
du jour suivaiit. Nous nous couchámes, 
mon maitre et moi, sur les cioq heures da 
matin, Le sommeil ín'accablait 9 et je comp- 
^is de bien dormir ; mais je comptais saos 
laon háte , ou plutót sans notre portier, qut 
vint^me réveilier une heure aprés pourme 
diré qull y avait ¿1 la porte un gareon qui 
me demandait. Ah I maudit portier ! m'é-' 
qriai-je en báiilaiit^ songez-vous que je viens 
de me mettre au lit tout á Theure? Dites k 
ee garlón iiue- je i^pose, et qu^l revienne 
lantót, II yeut^ me rópliqua-t-ii , vous parler 
^n ce monden t; il a^ure que la chose presse. 
A ees motsv je nh& leyai ; je mis seulement 
mon haqt-de^hausses et mon pourpoint, 
et j'aUai eq jurant trouver le garlón qui 
m^attendait. Ami^ luí dís-je, appreness-moi, 
l^'il vous platt, quelle affaire pressante me 
procure Thonneur de vous voir de si grand 
taatin, J'ai, me répondit-il, une lettre h 
donner en main' propre au seigneur don 
Mathisis^ e\ il faut qu'il la lise tout presen* 
temen t; ceia est de la ctevnV^r^ ^cxiv^^^as» 
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na chambre. Gomme je crus quUl«s*agissait 
d'une affaire importante 9 je pris la liberté 
d'aller réveiller mon mattre. Pardon , lui 
di8-je , si j'ÍDterromps votre repos ; mais 

Fimportaoce Que me veux-tu? inter- 

rompit-U bnisquement. Seigneur, lui dit 
alors le gan^n qui m'accompagnait , c'ést 
une lettre que j^ai á vous rendre de la part 
de don Lope de Yélasco. Don Mathias prit le 
billet, Touvrit, et, aprés Favoir lu, dit au valet 
de don Lope ^ Mon enfant, je ne me leyerais 
jamáis avant midi , quelque partie de plaisir 
qu'on tne pút proposter ; juge si je me leverai 
á six heures du matin pour me battre. Tu 
peax diré á ton mattre que , sHl est encoré á 
midi et demi dans l'endroit oü il m'attend , 
aous nous y verrons : va lui porter cette re- 
pensé. A ees mots, il s'enfonca dans son lit^ 
et^ ne tarda guére á se rendormir. 

II se leva et s'habilla fort tranquillement 
entre onze heures et midi; puis 11 sortit en 
me disant qu'il me dispensait de le suivre. 
Mais j*étaÍ8 trop tenté de TOir ce qu'il de- 
viendrait pour Im obéir. Je marc\\a\ «vxt ^% 
pos /asqu'au pré de Saint-)¿r6rae, oí^^^- 
Terpus don Lope de Vélasoo quV VaXV^^^^>^ 
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de pied &nne. Je me cachai pour les ob- 

server toas áeux ; et voici ce que je remar- 

quai de loín. lis se joignlrent, et commen-f 

cérent á se battre un moment aprés. Leur 

combat fut long : ils se poussérent tour á 

tour Tun Tautre avee beaucoup d'adresse et 

de vigueur. Gependant la victoire se declara 

pour don Lope : il per^a mon mattre , Fé- 

tendit par terre ^ ét s^enfuit , fort satis£ait de 

s'étre si bien vengé. Je courus au malheu- 

reux don Mathias.; je le trouKai sans con- 

naissance» et presque déjá sañs vie. Ce spec- 

tacle m'attendrit, et je ne pus m'empécher 

de pleurer une mort á laquelle , sans y pen* 

ser, j'avais ser vi d*instrument. NéanmoinS) 

malgré ma douleur^ je ne laíssai pas de 

songer á mes petits intéréts. Je m'en retourr 

nai promptement á Thótel sans rien diré; je 

ñs un paquet de mes bardes, oü je mis par 

mégarde quelques nippes de mon maitre ; 

et quand j'eus porté cela chez le barbier oü 

xnonhabit d'homme á bonnes fortunes était 

encare, je répandis dans la vUle Taccident 

funeste dont j'avais été témoin. Je le contai 

A qui voulut Fentendte , eV s\x\\.wsX \t, xa 

''í^flquai pas d'aller VacmotiLíi^t^^^^v^^* 
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parut moins affligé qu*ocGupé des me- 
qu'il avait á prendre lá-dessus. II 
ibla les domestiques ^ leur ordonna de 
ivre, et nous nous rendímes tous aa 
e Saint-Jéróme. Nous enlevámes don 
ias 9 qui respirait encoré , mais qai 
'ut trois heures aprés qu'on Teut trans- 
chez lui. 

isi périt le' Seigneur doif Mathias de 
., pour s'étre avisé de lire mal á propos 
illets doux supposés. , 
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fe personne il alia seivir api'és la mort 
de don Mathias de Sjrha. 

iQüES jours apr¿s les funérailles de 
dathias , tous ses domestiques f urent 
\ et congédiés. J'établis mon domicile 
le petit barbier, avee quí je commen- 
L vivre dans une étroite liaison. Je m*y 
ettais plus d^agrément que chez Me- 
z. Comme ie ne manquais pas d'argent, 
me hálai point de chercher \me tjlwv- 
'^ndition ; d'ailleurs 9 yétai» AfcNCOxv 
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düficíle sur cela. Je ne voulaia plus servir 
que des peisonnes hors du commun, encoré 
avaíS'jc résola de bien examiner les postes 
qu'on inoíTrirait. Je ne croyais pas le meil' 
leur lro|> bon pour ntoí , taot le valet d'un 
)eune seigneur me paraissait alors préférable 
aux autrcs valeU- 

En atlendantque La fortune me présentát 
une maisonlelle que je m'imaginais la mé- 
Titer , je peasai que je ne pouvaia mieux 
f^ire que de consacrer nion oisivelé k ma 
belle Laure , que je n'avais point vue depuii 
que nous nous étions si plabarament dé- 
trompica. Je ti'osai m'habiller en don César 
de Uibéra; je ne pouvais, sans passer pour 
un extravagant , meltre cet habit que ponr 
me déguiscr. Mais, outrequele mienn'avait 
pas encoré l'air trop malpropre , i'étais bien 
chausst: et bien coiffé. Je me paral done , k 
l'aide du barbler, d'une maniere qui lenait 
un milieu entre don César et Gil Blas. Daui 
cet ¿tut, ¡eme rendís á la maison d'Arsénie. 
Je troiivai Laure seula dans la méme salle 
oíi je luí avais déjá parlé. Ah ! c'est tous? 
s'écría-t-clle aas8Ílót«\«L'eU«\i\'a.5eri;ut ; je 
voas croyais perdu. II Y aie^*- o'l^^»^■V»«* 
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ue je vous ai permis de me venir voir 3 
>us n^abusez point , á ce que je vois y áe$ 
bertés que les dames vous donnent. 
Je m'excusai sur la mort de mon mattre» 
ir les occupatioDs que j'avais eues ; el 
ajootai ibrt poliment que , dans mes emn 
arras mémes, mon aimable Laure avait 
)ujoars été présente á ma pensée. Cela 
tant, me dit^elle, je ne vous ferai plus de 
aproches 9 et je vous avoueraí que j'ai aussi 
>ngé á vous. D'abord que j'at appris le 
lalheur de don Mathias, j*ai formé un 
rc^et qui ne vous déplaira peut-iétre point. 
1 y a long-temps que j'entends diré á ma 
lattresse qu'elle veut avoir chez elle un0 
spéce d'homme d'affaires , un garlón quI 
ntende bien Téconomie , et qui tienne un 
egistre exactdes sommes qu'on lui donnera 
lour faire la dépense de la maison. J'ai jeté 
ss yeux sur votre seigneurie : il me semble 
[ue vous ne remplirez point mal cetemploi. 
le sens ^ lui répondis-je , que je m'en ac-* 
[uitterai á merveille. J'ai lu les Economt'^ 
[ues d^Aristote; et pour teñir des registres^ 
í'est monfort. . . . Malsy mon eiiía\\t,^>M'*' 
üvis-je, unediíñculté m'empécVied?ttAt^t 
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au serVice d'Atsénie. Quelle diílicutté? me 
dit Laare. J'aí juré , luí répliquai-ie , de ne 
plus MrvÍE de boui^ois ; j'en ai méme juré 
par le Styx. Si Júpiter o'osait violer ce ser- 
meut j )Ugez sí'un valet doit le respecter. 

. Qq'appelles - tu , des bourgeíris I repartil 
fiére'ment la soubrette : pour qui preuds-tu 
kfl cOmédiennes P Les prends-tu pour des 
avoootes ou pour des procureuses ? Qh I sa- 
che, moa ami, que les comédienoes S(»t 
iiobles,archÍDoUe3,parle5alliancesqu'eUe> 
contractent avec les grauds seigneurs. 

Sur ce pied-lá, luí dis-je, mon iofaute, 
¡e puis accepter la place que vous me desli' 
nez; ¡e De dérogerai point. Non , sans doutct 

' répondit-elle : passer de chez ua pelit-mattre 
au service d'une héroiue de théátire f c'est 
£tre toujours dans le méme monde. Nous 
allons de palr avf c les gens de qualité : uous. 
avoDs dea équipages comme eux , nous fai- 
Bons aussi Ixiune ch^re, et, dans le fond, 
oa doit nous coofondre eosemble dans h 
vie civile. En efiet, ajouta-t-elle , k comí- 

^éren un marquis et un comédiea dans le 

«oar» d'une jourhée t ^'e^^tcvi^ la méme 
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du jour, est, par son rang, au-dessus^ du 
comedien , le comedian , pendant Tautre 
quart , s'éléve encoré davantage au-dessus 
du marquis par un role d'empereur ou de 
roí qu'il représente. Cela fait 9 ce me semble ^ 
une compensatíon de noblesse et de gran-t 
deur qul nous égale ^ix personnes de la 
cour. Oui, yraiment, reprU-je , vous étes 
de niveau , sans contredit 9 les uns aux autres. 

Peste ! les comédlens ne sont pas des ma- 

• 

roufles^ comme je le croyaís, et vqus me 
donnez une forte envíe de servir de si hon- 
ijétes geus. £h bien,, repartit-elle, tu n*as 
qu'á revenir dans deuy jours. Je ,ne te de- 
mande que ce tenips-lá pour dtsposer ma 
mattresse á te prendre ; je lui parlerai en.ta 
láveur. J'ai quelque ascendant sur son es- 
¿rit ; je suis persuadée que je te feral en- 
|rer ici. 

1 1 Je remerciai Laure de sa faonne volonté: 
lui^émoignai que j'en étais penetré de 
ionnaissance 9 et je Ten assurai avec des 
isports qui ne lui permirent pas d'en 
iter. Nous eúmes toi^ deux un assez lou^ 
retíen, qui aurait encoré ^va¿, %w >mx 
(Jajquaisn^tCít venu d\rekma^x:\x\s«'^^^ 
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qa'Arsénie la demandait. Nóus iióus sépa- 
rámes. Je sorti$ de chez la comedien ne daná 
la douce esperance d^ avoir bientót bou che 
ácour, et je ne tnanquai pas d*y retourner 
deüx jours aprés. Je t'atteudais, me dit la 
ftuivante, póur t'assuMer que tu es commensal 
dañs cette maimón. Viens , ^is-moi ; {e vaii^ 
te pr^senter á ma maHresse. A ees paroles ^ 
elle me mena dans un appartement com* 
{>osé de tinq á six piéCes ¿e plain-pied, toutes 
plus richemetit meublées les unes que \ei 
' autres. 

Quel luxe ! quelle magnifícence ! Je me 

cnís chez líne vice-reine , ou , pour mieux 

diré , je m'íiñaginal voir toutes les ríchesses 

du monde amassées dans un méme lieu. II 

est vrai qu*¡l y en avait de plusieuw nations , 

et qu'on pouvait déñnir cel appartement 

le temple d'une déesse oü chaqué vóyageur 

apportaít pour ofiTránde quelques raretés de 

son pays. J'aper^its la divinité assísesur un 

^os carreau de »itín ; je la trouvai char- 

mante , ét grasse de la fumée des sacrifí^es. 

£IJe était dans un déshabillé galant , et ses 

hellés mains s'occupaietvl k ^xfe^^Tet ww^ 

coiOure nouvelle pour ^om» w^ ^^^^ ^'^ 
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jour-lli. Madame , li]i dit la soubrette , yoícI 
réconome en question ; je puis vous assurer 
que vous ne saurlez avoir un meilleur sujet» 
Arsénie me regarda trés-^attentivement , et. 
j*eus le bonheur de ne luí pas déplaire^ 
Gomment done 9 Laiire ! s'écria-t-elle , mais 
voilá un fort joli garlón I je prévoís que J9 
m'accommoderai bien de lui. Ensuite 9 m^a-* 
dressant la parole : Mon enfant , aiouta-t-elle» 
vous me convenez 9 et je n'ai qu*un mot á 
vous diré : vous serez conlent de'moi, si je 
le suis de vous. Je lui répondis que je ferais 
tous mes effbrts pour la servir á son gré. 
Comme je vis que nous étions d^accord , 
je sortls sur-le-champ pour aller chercher 
mes bardes 9 ^t je revins mlnst^Uer daní 
cette maíson. 
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Quí nest pas plus long que le precedente 

IL était á peu prép Theure de \a coTa.^^v^% 
ma maitresse me dit de la saVvre aN^c Va^xxc^ 
au tbéáíre. Ñaua e^itrámeft dau* aaVo^^ 1 «^ 
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elle ota son habit de vílte, et en prlt un 
autre plus magnifique pour paratlre sur la 
scéne. Quandlespec>acleconinien^a,Laure 
jne conduisil, et se placa prés de moi dans 
un endroit d'pü ¡e pouvais voír et eutendre 
parfaitement bien les acteurs. lis me dé- 
plurent pour la plupart , á cause sans doute 
que don Pompeyo m'avait prévcnu contre 
euxi- On ne laissait pas d'en applaudir pin- 
st$urs,etquelques-uns de ceux-lá mefirent 
souvenir de la fable du cochon. 

Laure m'apprenait le nom des comédienS 
et des comédiennes <t mesure qu'its s'of- 
fraient á nos yeuic. Elle ne se contentait pas 
de les Bommer . la médisaúte en faisait de 
}oIÍs portraits. Celui-ci, disait-elle, a le 
terveau creux; celui-lá est un insolent. 
Cette mignonne que vous voyez , et qui a 
l'air plus libre que gracieuse , s'appelle Ro- 
salía : ntauvaise acquisition pour la com- 
pagnie ; ou devrait mettre cela dans la 
troupe qu'on leve par ordre du vice-roi de 
ta nouvelle £spag:ne, et qu'oa va faire in- 
eessamment partir pour VAmérique. Re- 
gardez bien cet asiré \wn»\T\cvii^(\sfi*'wswR**i 
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depuis qu'elle a des amans , elle avait exige 
de chacun d'eux une pierre de I afile pour 
en batir une pyramide , comme fil autrefois 
une ^rincesse d'Egypte, 'elle pourrail en 
faire ele ver une qui irait jusqu'au troisiéme 
ciel. Eniin Laure déchira tout le monde par 
des médisances. Ahí la mechante langue 1 
Elle n'épargna pas méme sa mattresse. 

Cependant , j^avouerai mon faible , j'étais 
charmé de ma soubrette, quoique son ca- 
ractére ne fát pas moralement bon. Elle 
médisait avec un agrément qui me faisait 
aimer jusqu'á sa malignité. Elle se levait 
dans les entr'actes pour aller voir si Arsé- 
nie n'avait pas besoin de ses services;- mais, 
au lieü de venir promptement reprendre sa 
place , elle s'amusait derriére le théátre á 
recueillir les fleurettes des hommes qui la 
cajolaient. Je la suivis une fois pour l'ob- 
server .^ et je remarquai qu'elle avait bien 
des connaissances. Je comptai jusqu'á trois 
comédiens qui Tarrétérent l'un aprés l'autre 
pour lui parler, et ils me parurent s'entre- 
tenir avec elle trés-familiéremíeut. GeV^ t^^ 
me plut pointy et pour la preinAtet^ l^\s» ^^ 
ma yieje sentís ce que c'est cjíxei^fe^^'^V^" 
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loux. Je retournai á ma place si réveur el 
si triste^ que Laure s^en aper^ut au$sitót 
qu'elle m'eut rejomt, Qu'as*>tu , Gil Blas ? me 
dit-elle avec étoñoemeut; quelle humear 
uoire s'est emparée de toi depuís que je t'^i 
quitté ? Tu as Taír sombre et chagrin. Ma 
princesse ^ luí répondi^-je^ oe n'est pas sans 
raison ; vos allures sont un peü vives. Je 

viens4e vous voir avec de9 comédi^ns 

Ah 1 le plaísant su jet de tvhUi»^^' ipterrom^ 
pit-elle en riaot. Quoi I cela te ffíit de la 
peine? Oh ! vraimept, Ujl jj^'es pa^ ^u bout; 
tu verras bien d'autres chose^ parmi nous« 
II faut que tu t'acooutumes 4 nos maniere^ 
aisées. Point de jalousie 9 mou enfant : les 
jaloux, chez le peuple comique^ passent 
pour des ridicules ; au^ n'y en a-t-il presque 
point. Les peres 9 les niaris , les fréres , les 
oncles et les cousins sont les gensdu -monde 
les plus commodeS) et souvent ménie ^ 
sont eui qui établissent leurs familles* 

Aprés m'avoir exhorté á pe prendre om^ 

brage de persoune et |i regarder tout tran- 

quiUement, elle me dédara que j'étais 

J'heurcax mortel qui a\aVl\.to\xNfe\^ tíftKsaiw 

^« 8oa ccBur. Puis eVte xa'ífiaíat^ ^^^ 
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m^aimerait toujours uoiquemeat. Sur cette 
assurance , dont je pouvais douter sang 
passer pour ua lesprít trop dófíaot , |e iui 
promis de ne plus n^'^^ar^^e^^ et je luí tíos 
parole* Je lavísdésle soii'mémes'eutreteoíi: ^ 
en particulíer e( rire avec des hommes. A 
ri&sue de la CQp^édie.9 uou^ qous eu re^oiir- 
nadies avec ixoUe BPLaUrei^sfi au .lQg;U 9 ou 
Florimónde arriba bientdt avec troi$ vieux 
seigoeurs et un copoiédíen q^i y venaient 
souper.- Outre Laqre et moi , il y avait pour 
4omestique8 dans celte ipaison une cuisi- 
niéire , un cocher et un petit Ijaquais* Nous 
nous joigniíues tous cinq pour prép^er Ip 
pepas. La cuisinlére , qul n'était p^^ moi^s 
babil^ que la dam^ ^4^te, ^ppréta les ; 
yi^ndes avec le cocher ; la íemme de chambre , 
et le petít laquais iulrent le couvert , et ¡« 
4rc6^i 1^ buffet, composé de la plus bello, 
yaisselle d'argent et de plusieurs vases d'or^ 
autres offrandes que la décsse du teniple 
4v^t re^ues. Je le parai de bouteíUes de 
dilfér^s vins , et je ser\4^ 4'échaii^li, pi^ur 
luontrer á ma maitpe^se que í^'étaift ^ui 
hoMume á tout J'admir^U \a €¡.oKl^V^\^?^'CkKA& 
des €omé4hnnGs pea'daiii^ \q ne^^*- ^í^^"^ 
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faisaient les dames 'd'iaiportance ; elles 
s'imaginaieiit étre des fetnmes du premier 
rang. Bien Ioíd de traiter A^exceÜence les 
seigneurs, elles neleurdonnaient pásmeme 
. de la seigneurie .- elles les appelaient sim- 
plement par leur nom. II est vrai que c'é- 
taíent eux qui les gátaieot et qui les ren- 
daient si vaioes ea se familiarísant un peu 
Irop ^ec elles. Le comédieti , de son cúté , 
comme un acteur accoutumé k faire le bé- 
ros, vivait avec eux saos fa^on; íl buvait 
k leur saiité, et tenait, pour ainsi diré , le 
baut bout. Parbleu ! dis-je en moi-méme, 
quand Luure m'a demontre que le marquis 
et le comedien sont égaux pendant le jour, 
elle pouvait ajouter qu'ils le sont encort 
davantiige pendant la nuil, puísqu'ils la 
passent tout entiére k boire ensemble. 

Ai-sínie et Florimonde étaient iiaturelle- 
-menl enjouées. 11 leur échappa müle'dis- 
cours hardis, entremetes de menúes faveun 
et de miuauderíes qui furent bien saf ourées 
'par i^es vieuK péclieurs. Tandis que ma mal- 
' tresse ea amusaít un par un badinagC' inno- 
- cení , son amie , qm se UovwaA fetS.it Vs 
'feíix* autres , ■ be ¿i»a\t ^wn^ ^"w^ «ox.>6s. 



LIV. III. ¿IB^AP. X. 117 

Susanne. Dans le temps que je consideráis 
ce tableau, qui n^avait que trop de charmes 
pour un vieiladolescent , on apporta lefruit. 
Alors je mis sur la table des bouteilles de 
liqueurs ét des yerres , et je disparus pour 
aller souper avec Laure qui m'attendait. 
£h bien , Gil Blas , me dit-elle , que penses- 
tu de ees seigneurs que tu viens de voir ? 
Ge sont sans doute, lui répondis-je , des 
adorateurs d'Arsénie et de Florimonde. Non, 
reprit-elle , ce sont de yieux voluptueux qui 
vont chez les coquette&sans s'y attacher. lis 
n'exigent d'elles qu'un peu de complaisance, 
et ils sont assez géuéreux pour bien payer 
les petites bagatelles qu'on leur accorde. 
Gráces au ciel , Florimonde et ma maStresse 
sont á présent sans amans ; je veux diré 
qu'elles n'ont pas de ees amans qui s'érigent 
en maris, et veulent faire tous les plaisirs 
d'une maison parce qulls en font toute la 
dépense. Pour moi, j'en suis bien aise 9 et 
je soutiens qu'une coquette sensée doit fuir 
ees sortes d'engagemens. Pourquoi se don- 
ner un mattre ? II vaut mieux gagner sou á 
sou un équipage que de YaNoVc Xw>X ^>k^ 
coup á ce príx'lá. 



tt8 eiL*BLAS. 

Lorsqae Laure était en Irain de parler* 
et elle j était presque tOKJaiirs, les parole* 
ne luí coútaient ríen. Quelle volubiUté de 
langue ! Elle me conta mille aventures arri- 
véea aux actrices de la troupe du Prince ; et 
)e coacluB de tous ees díscoiira que je ne 
pouvais étre mieuE place pour connaltre 
pariaitwnent les vices. Matheureusemeot 
j'étais dans un age oü íls ne font guére 
d'borreur ; et U faut ajouter que la soubrelte 
savait si bien peindre les déréglemens , que 
¡e n'f enviiageais que des délices. Elle n'eut 
pas le temps de m'apprendre seulemeat la 
dixiémepartiedesexploUsdescomédiennes; 
car il n'y avaít pas plus de trois heures 
qu'elle en parlait. Les seigneurs et le come- 
dien se retirérent avec Florimoade , qu'ils 
conduísíreut chez elle. 

Apris qu'ils f urent BOrtis, ma maltresse 
me dit en me mettant de l'argent entre les 
mains : Tenez, Gil Blas, voilá dix pistóles 
pour aller demain matio á la provisíoD. 
CinqouMxdenosniessieursetdenosdames 
doivent dÍDer ici ; ayezHaia de nous&ire Caire 
hoane cfiére. Madame , \a.V tfe\>oftft!»-\t , 
*V€c celte sonune \e piomeV* «a^^tNiM *» 
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quoirégalertoute la troupe méme. Mon am¡, 
repril Arsénie , corrígez , s'il vous plafit, vos 
expi-essioñs..Sachez qu'il ne faut point díre 
la troupe, il faut diré la compagnje. On dit 
bien une troupe de bandits, une troupe de 
gueux, une troupe d'auteurs ; mais apprenez 
qu^on doit diré une eompaguie de comé- 
diens. Les acteurs de Madrid surtout méri- 
tent bien qu'on appelle leur corps une 
compagnie. Je demanda i pardon á ma mai- 
tresse de ni^étre servi d'un terme si peu 
respectueux; je la suppliai trés-hunüilement 
d'excuser mon ignorance. Je lui psotestai 
que dans la suite , quand je parierais de 
messieurs les comédiens de Madrid d'une 
maniere coUective ^ je. digáis toujours la 
compagnie. 
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Commeni leí comédiens vifaUnl ensemble,. 
etde queüe maniere ils traitaient lea au- 
feurs. 

J E me mis done en campagne le lendemain 
matin pour commencer l'exercice de moo 
emplot d'économe. C'était un ¡our maigre; 
j'achelaii par ordre de ma mattresse , de 
bons pouLets gras , des lapins , des pefdreaut 
et d'autres petits pieds. Comme messieurs 
les comédiens ne sont pas conteos des ma- 
nieres de l'église k Leur égord, ils n'en ob- 
servent pas avec exactítude les conimande- 
mens. J'apportai au logis plus de viandes 
qu'it n'en fatidrait k douze honnétes gens 
pour bien passer les trois jours de carnaval. 
La cuisintére eut de quoi s'occuper toutela 
matinée. Pendant qu'elle préparait le dlner, 
Arsénie se leva, et ilemeura jusqu'á midi h 
aa toilette. Alors les seígneurs Rosimiro et 
Ricardo, comédiens, aLtT\Nfeíe.iA. WíKvYNint 
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Célinaura ; et un moment aprés parut Flo- 
rimonde , accompagnée d'un homme qui 
avait tout l'air d'un s^or cat^allero des plus 
lestes. U avait les cheveux galamment noués, 
un chapean relevé d'un bouquet de plumes 
de feuille - morte , un haut-de-cliausses bien 
étroit , et Ton voyait aux ouvertures de son 
pourpoint une chemise fine avec une fort 
belie dentelle. Ses gants et son mouchoir 
étaient dans la coi^cavité de la garde de son 
épée , et- il portait son manteau avec une 
gráce toute particuliére. 

Néanmoins , quoiqu'il eút bonne núne et 
fút trés-bien fait , je trouvai d'abord en lui 
quelque chóse de singulier. II faut ^ dis-jiB 
en moi-méme 9 que ee gentilhomme-lá soit 
un original. Je ne me trompáis point, c'était 
un caractére marqué. Des qu'il entra dans 
l'appartement d'Arsénie , il courut , les bras 
ouverts , embrasser les actrices et les acteurs 
Tun aprés Tautre 9 avec des démonstrations 
plus outrées quecellesdes^petits-maitres. Je 
ne changéai point desentiment lorsque je 
Tenterídis parler. II appuyait sur toutes ses 
MyUabeSf et prononqail ses paio\e» ^vxsiVs^ 
tmpbatique , avec des gestea tít ^t¡^ ^^"Q*^ 
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accommodés áu su jet. J'eus la curiosité dé 
demander á Laure ce que c^était que ce ca- 
valier. Jetepardonne^tnedit-elle, ce mou- 
veihent curíeux : il est impossible de voír 
et d'entendre pour la premiére fois le seí- 
gneur Carlos-Alonzo de la Ventoléria sans 
avoir Tenvie qui te presse. Je vais te le 
)>eíndre au naturel. Premiérement , c'est un 
homme qui a été comedien. II a quitté le 
théátre par fantaisie , et ft*en est depuis re-" 
penti par raison. As-tu remarqué ses che-^ 
veux noirs? lis sontteintSy aussi-bien qua 
iessourcilsetsamoustache* II est plusvieux 
que Satume; cependaut,comme au temps 
dé sa naissance ses parens ont négligé de 
faire écríre son nom sur les registres de sa 
paroisse 9 il profíte de leur négligence 9 et se 
dit plus íeune qu'il n'est de vingt bonnes 
années póur le moins. D'ailleurs , c'est le 
personnage d'Espágne le plus rempli de Iuf* 
méme. II a passé les douze premier» lustres 
de sa vie dans upe ignorance crasse ; mais^ 
pour devenir savant, il a pris un précepteur 
quilui a montré á épeler en grec et en lalin. 
J^e plus, ü sait par ccbut wts^ Vsk^tsW^ ^^ 
^f^ooM cantea qu^il a r4<áXéB Vasx^ ^« V>N& <2»ai« 
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me de son crú , qu'il est parvenú á se figurer 
qu'ils en sont efTectivement. II les fait vc^nir 
dans ja conversation , et on peut diré que 
son esprit brille aux dépens de sa mémoire. 
Au reste , on dit que c'est un grand acteur. 
Je veux le croire pieusement ; je t'avouerai 
touteíbis qu'il ne me platt point. Je l'entends 
quelquefois déclamer ici ; el je luí trouve , 
entre autres défauts , une prononciation 
trop aíTectée , avec une voix tremblante qui 
donne un air antique et ridicule á sa décla' 
mation, 

Tel fut le portrait que ma soubrette me 
fít de cet histrión honoraire ; et véritable- 
ment je n'ai jamáis vu de mortel d'un main- 
tien plus orgueilieux. II faisait aussi le beau 
parleur; 11 ne manqua pas de tirer de son 
sao deux ou trois con tes quUl debita d'un 
air imppsant et bien étudié. D'une autre 
part, les comédiennes et les comédiens,qui 
n^étaient point venus la pour se taire , ne 
furent pas muets* lis commencérent á s'en- 
tretenir de l^urs camarades abseus d'une 
mamére peu charitable, k la N^tVlfe \ Tttax% 
c'é»/ une chose qu'il faut píírdotiTie.T ^vxi- 
comédieas cúmme aux auteor^. 1a cown«^-^ 
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sation s*échauffa done contre le prochain. 
Yousnesavez pas , mesdames, dit Rosimíro^ 
un nouveau trait de Césaríno, notre<cher 
confrére. II a ce matin acheté des bas de 
sóie y des rubans et des dentelles qu'il s^est 
fait apporterál'assembléeparun petit page, 
comme de la part d'une cotntesse. Quelle 
friponnerie ! dit le seigneur de la Yentoléria 
en souriant d'un air fat et vain. De mon 
temps on était de meilleure foi ; nous ne 
songions point á composer de pai*eilles fa- 
bles. II est vrai que les femmes de qualité 
nous en épargnaient Tínvention ; elles fai- 
saient elles -mémes les emplettes ; elles 
avaient cette fantaisie-lá. Parbleu ! dit Ri- 
cardo du méme ton , cette fantaisie les tient 
bien encoré; et s'il était permtsde s^expli- 

quer lá-dessus Mais il faut taire ees 

sortes d'aventures , surtout quand des per- 

sonnes d'un certain rang y sont intéressées* 

Messieurs , interrompit Florimonde , 

laissez lá , de gráce , vos bonnes fortunes ; 

elles sont connues dans toute la terre. Par- 

lons d'Isménie. On dilqvve ce seigneur qui 

a tant fait de dépensei^ovw ^>\fc nV^tíWOk^v 

écliapper. Oüi, vraim.etil,%^^e,\\^^««^Va»Rít\ 



LIV. m. CHAP. XI. 125 ^ 

et je vous dirai de plus qu'elle perd un petit 
bomme d'affaires qu'elle aurait indubita* 
blement ruiné. Je sais la chose d'original. 
Son Mercure a fait un quiproquo : il a porté 
au seigneur un billet qu'elle écrivait á 
rhomme d'affaires , et a remis á Tbonime 
d'afTaires une leltre qui s'adressait au sei- 
gneur. Yoilá de grandes pertes, ma mignon* 
ne , reprit Florimonde. Oh I pour celle du 
seigneur , repartit Gonstance , elle^ est peu 
considerable ; le cavalier a mangé presque 
tout son bien : mais le petit homme d'af- 
faires ne faisait que d'entrer sur les rangs. 
II n'a point encoré passé par les mains des 
coquettes : c'est un sujet á regretter. 

lis s'enlretinrent á peu prés de cette sorte 
avant le diner, et leur entretien roula sur la 
méme matiére lorsqu'ils furent á table. 
Comme je ne fínirais point si j'entreprenais 
de rapporter tous les autres discours pleins 
de médisance ou de jEatuité que j'entendis, 
le lecteur trouvera bon qi\^ je les supprime 
pour lui conter de quelle facón f ut re9u un 
pauvre.diable d'auteur qul axtANíi O^fcx ^- 
sénie sur la fín dn repas. 
Notre petit iaquais vint diré \o\3Ct>ft»sx\.^ 
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ma mattresse : Madame, un homme en 
linge sale 9 crotté JAisqu^i l'échine , et qui , 
satif YOtre respect, a tout l'air d'un poete i 
demande á vous parler. Qu'on le fasse mon- 
ter, répondit Arséniei Ne bougeons, mes- 
sieurs; c>8t un aut^ur. Efiectiyement , c'en 
était un aont on avait accepté une tragedle » 
et qui apportait un role k ma mattre^e. II 
s^appelait Pedro de Moya. II fít en entrant 
QÍnq ou s\x profondes révéreoces h la com- 
pagnie , qui ne s^ leva iii mdme ne le salua 
point. Arsénie répondit seulement par une 
simple inclination de té& ai\x% civilités dont 
il Taccablaít. II s'avanca dans la ehambfe 
d'un air tremhlaot et embarrassé. II laissa 
tomber ses gants et son chapeau. II les ra- 
massa, s'approcha de ma maitresse, ^, lui 
présentant yn papier plus respectueusement 
qu'un plaideur ne présente un placet á son ' 
juge : Madame, luí dit-il, agréez, de gráce^ 
le role que je prenda li^Uberté de vous ofirir^ 
£lle le recut d^iyie maniere froide et mé^* 
prisante , et ne dciigna pas méme répondrf^ 
áiu compjiment. 
Cela ne rebala point noittei a»\ei\a , ^\> 
^ servaut de roccasVou ^omx ^?Xx^\x«t 
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d'autres personnages , en donqa un á Rosi- 
miro et uñ autre á Florimonde , *qui n'en 
usérent pas plus honnétement avec lui 
qu'Arsénie. Au contraire , le comedien , fort 
oblígeant de sqn naturel^ comme ees mes- 
sieurs le sont pour la plupart j Tinsulta par 
de piquantes railleries. Pedro de Moya les 
sentit. II n'osa toutefois les relever , de peur 
que sa piéce n^en pátít. II se retira sans ríen 
diré , mais vivement toucbé, á ce qu'il me 
parut, de la réception qu'on ven ai t de lui • 
faire. Je ' crois que dans son dépit il ne 
manqua pas d'apostropher e^ lui-méme les 
comédiens comme ils le méritaient ; ét les 
comédiens 9 de leur cóté ^ j{uand il fut sorti, 
commencérent a parlen des auteurs avec 
beaucoup de coui^oisie. II me semble , dit 
Florimonde , que le seigneur Pedro de Moya 
ne s'en va pas fort satisfait. £b ! madame , 
s^éclria Rosimiro, de quoi vous inquíétez- 
vous? Les auteurs sont-ils dignes de notre 
attention? Si nous allions de pair avec eux^ 
ee serait le moyen de les gáter. Je connais 
ees petits messieurs 9 je les connais ; ils 
jg^oubJJeraient bientót. Tradtons-\es\.o\3\wix% 
eo esclaves f etnc cra¡gnonspo\ulA»\^saKt 
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leur patifDCe. Si leurs chagrins les étoignent 
de nous quelquefois,lafureurd'écrirenoui 
les raméne , et ils sont encoré trop heureui 
que Dous voulions bien ¡ouer leurg pi€ceg. 
Vous avez raison , dit Arsénie ; nous ne per- 
dons que les auteurs dont nous faisons h 
fortune. Pour ceux-lá, sitAt que n«us les 
avons bien places, l'aise les gagne , el ils ne 
travaUlent plus. Heure^usenaent la compa- 
gnie s'en consolé , et le public n'eu souffre 
point. . 

On applaudit J ees beaux discours , et il ■ 
se trouv^ que les auteurs, malgréles mau- 
vais traitemens qu'ils recevaient des coraé- 
diens , leur en d*vaient encoré de reste. Ces 
histrions les mettaient au-dessous d'eux, 
et cerles ils ne pouvaieift les mépríser da- 
vantage. 
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CHAPITRE XII. 

*las se mee dans le goilt du thédtre ; il 
bandonne aux délices de la vie comique^ 
i'en dégoúte peu de t^mps aprés» 

conviés demeurérent á table ¡usqii'á 
ill fallut aller ^u théátre. Alors ils s'y 
rent tous. Je les suivis, el^je vis encoré 
aédie ce jouf-iá. J'y prts tant de plaisír, 
e résolus de la voir toas les jours. Je 
lanquai pas , et insensiblemeat je m'ac- 
imai aux acteurs. Admirez la forcé de 
itude : j'étais particulié remen t charmé 
)ux qni braillaient et gestículaient la 
Nir la scéne , et je n'étais pas seul dans , 
út-lá. 

beauté des piéces ne me touchait pas 
s que la maniere dont on les represen- 
II y en avait quelques-unes qui m'en- ^ 
snt, et j'aimais, entre autres , celles oü 
faisait paraitre tous les cardinauK ou 
}uze pair8 de France. ie tcX^xi^ví» ^^% 
aux de ees poéiaes mcoTívp«x^5^^í^'í!«»•^^ 
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me souviens que i'appris par coeur en deax 
¡Ours une comedie entiére, qui avaif poot 
titre la Reine des Fleurt. La rose, qui était 
la reine, avait pour conridente la violettC) 
et pour écujer le jasmin. Je ne trouvab ríen 
de plus ingénieus que ees ouvrages , qui me 
semblaient faire beaucoup d'honneur h l'es- 
prit de notre nation. 

Je ne me contentáis pas d'omer ma mé- 
moire de» plus beaux traits de ees chefs- 
d'ceuvre dramatiques , je m'attachai á me 
perfectionner le goút , et,*pouF y parvenir 
súrement , fécoutais avec une avide atten- 
fion lout ce que disaient les comédiens. S'ílt 
louaient une piéce , je l'estimais ; leur pa- 
raisgait-elle mauviiise, je la méprisals. Je 
m'imagioais qu'ils se counaissaienl en pitees 
de théátre comme les ¡oailliers en dianans. 
Néanmoins la tragedle de Pedro de Moya 
eut un IrÉs-grand suecas , quoiqu'ils eussent 
jugé qu'elle ne réusstrait point. Cela ne fut 
pas capable de me reudre leure jugemetis 
fluspects; et j'aimai mieux pensoc que le 
public n'avait pas le lens cantmun que de 
doufár de l'infaiUibiliVfe &q ^a. cATa^wi^v&. 
^^ OH m'assura de touteav*-'*^^'*'^*^ 
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t>laudissait ordinaírement les pi¿ces nou* 
velles dont les * comédíens n'avaient pas 
bonne opinión, et qu'au contraíre celles quHls 
recevaient avec applaudissement étaíent 
presque toüjours siíHées. On me dit quec^é- 
tait une de leurs regles de |uger si mal des 
ouvrages, et lá-dessus on me cita mille suc- 
cés de piéces quí avaient démenti leurs dé- 
cisions. J^eus besoin de toutes ees preuyes 
pour me désabuser. 

Je h^oublierai jamáis ce qui arriva un jouf 
qu^on représentait poiu* la premiére fois une 
comedie nouvelle. Les comédiens Tavaient 
trouvée froide et ennuyeuse; ils avaient 
méme jugé qu^on ne Tachéverait pas. Dans 
cette pensée, ils en puérent le premier 
acte 9 qui fut fort applaudi. Cela les étonna. 
tls jouent lésecond acte ; le public le re90it 
encoré mieüx que le premier. Voilá mes 
acteürs déconcertés. Colnment diable ! dit 
Rosimiro , tettcí comedie prend I Enfiri ils 
¡ouent le tróisi¿me acte , qui plut encoré 
davantage. Je n'y comprends rien , dit Ri- 
cardo t nous avons cru que celte ^\^^^ x^r 
wraitpas goátée ; vóyei le pVaiaVc cjví «^^ 
litátoutle monde. Melssieurs^dVt áLoicsxxtk 
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comedien fort naivement, c'est qu'il y a 
dedans mille traits d'esprit que nous n'avons 
pas remarqués. 

Je cessaí done de regarder les comédiens 
cqjnme d'excellens juges, et je devins un 
juste apprécíateur de leur mérite. lis jus- 
tifíaient pai^f^^itement touslesridiculesqu^on 
leur donnait dans le monde. Je voyais des 
actrices et des acteurs que les applaudisse-* 
mens avaient gátés , et qui 9 se considérant 

/comme des objets d'admiration , sUmagi- 
naient faire gráce au public lorsqu'ils 
jouaient. J'étaís choqué de leurs défauts ; 
mais, par malheur, je trouvai un peu trop 
á mon gré leur fagon de vivre, et je me 
plongeai daná la débauche. Comment au« 
rais-je pu m'en défendre? Tous les discours 
que j^entendais parmieuxétaientpernicieux 
pour la jeunesse 9 et je ne voyais rien qui ne 
contribuát a me corrompre. Quand je n'au- 
rais pas su ce qui se passait chez Casilda , 
cfaez Constance et chez les autres come- 
diennes , la maison d'Arsénie toute seule 
^'éíait que trop cap^ble de meperdre. Outre 

les vieux seigneurs AonlVai^^A^ ,^X^>í^uait 
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que les usurlers mettaient en état de faire 
de la dépense ; et quelquefois on y recevait 
aussi des traitans, qui, bien loín d'étre payés^^ 
comme dans leurs asseuiblées 9 pour leur 
droit de présence 9 payaient lá pour jívoir 
droit d'étre présens. 

Florimonde , qui demeurait dans une 
maison voisine, dinait et soupait tous les 
jours avec Arsénle. Elles paraissaíent toutes 
deux dans une unión qui surprenait bien 
des gens : on était étonné que des coquettes 
f ussent en $i bonne intelligence 9 et Pon sl- 
maginait qu'elles se brouilleraient tót cu 
tard pour quelque cavalier. Mais on con- 
naissait mal ees amies parfaites : une solide 
amitié les unissait : au lieu d'étre jalouses 
comme les autres femmes, elles vivaient 
jcn conunun ; elles aimaient mieux partager 
Íes dépouilles des honimes que de s'en dis- 
puter sottement les soupirs. 

Laure , á Texemple de ees deux illustres 
associées, pro fítait aussi de ses beaux jours. 
f^le m'avait bien dit que je verrais de belles 
choses. Cependant je ne fis point le jaloux ; 
yavais promis de prendre Ya-d«s«w% V «s^^^ 
^e Ja compagnie. Je ¿^«\ixikV)¡Va^^^ ^x^^swíX 
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quelques jours. Je me contentáis de luí de- 
mander le nom des hommes av«c qui je la 
. voyais en conversation particuliire. Elle me 
répondait touiours que c'était nn oncie oa 
UD couBÍn. Qu'elle avait de parens I IL fal- 
lait que sa famille fút pluH nombreuse que 
celle du r«i Priam. La soubrette ne s'en 
tenait pas méme a sea oncles et á scs cou- 
sins , elle allait encoré quelquefois amorcer 
des étraugers , et faire la veove de qualité 
chez la bonne vieflle dont fai parte. Enfia 
Laure , ponr en donner au lecteur une 
idee juste et precise, était ausñ ¡eune» 
ausii jolieel auEsi coquette que sa mattresse, 
qui n'avait point d'autre avantage sur elle 
que celuL de divertir publiquement le pn- 
blic. 

Je cédai au torrent pendant trois se- 
maines ; je me livrai á toute sorte de vo- 
luptés. Mais je dirai en méme temps qu'au 
milieu des plaisira je sentáis souvent nattre 
en moi des reniords qui venaient de mon 
¿ducation , et qui mélait une amertume k 
meg áélices. La débauchenetriompha point 
<íe ees Temords ; au conltawt , üs %u^n.<£^- 
taient á mesure que ja deveo»» V""* ^'^'*>»^" 
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é ; et, par un effet de mon heureux 
turel, les désordres de la vie comique 
minencéreiit á me faire horreur. Ah ! mí- 
rable, me dís-je á moi-méme, est-ce ainsi 
le tu remplis l'attente de ta famille? N'est- 
pas assez de Tavoir trompee en prenant 
i autre parti que celui de précepteur ? Ta 
nditlon servile te doit-elle empécher de 
fve en honnéte faomme ? Te convient-il 
Hre avec des gens si vicieux ? L'envie , la 
lére et Tavarice régnent chez les uns ; la 
ideur est bannie de chez les autres : ceux- 
s'abandonnent á Tintempérance et á la 
iresse, et I'orgueil de ceux-lá va jusqu'á 
nsolerice. G'en est fait , je ne veux pas de- 
eurer plus long-temps avec les sept peches 
ortels. 



Fin Bü TEOISIEMB LIYEB* 
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GHAPITAE PREMIER. 

Gil Blas ^ ne pouf^ant s'accouíumer auai 
mcenrs des comédiennes , quitte le seif^ioe , 
dArsénie , et trouve une plus honnét^ 
TJiaison» ' . 

U N Tueste d'honneiir et de religión , que je 

ne laissais pas de conserver parmi des moeurs 

si corrompues, me fit resondre, non-seule- 

ment^á quitter Arsénie, maisá rompre méme 

tout commerce avec Laure , .que ¡e ne pou- 

vais pourtant cesser d'ainier , qupique. ¡e 

susse bien qu'elle me faisait mille infídéli- 

tés. Heureux quí peut ainsi profíter des mo- 

mens de raison qui viennent troubier les 

plaisirs dont il est trop occu^él Un beau 

matin je fis mon pac\\\e\.\ et , saLT\% cwsv^Ve^ 

«vec Ar$énie 9 qui ne me ^cs^A^.^ Vin^yíX^ 
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presqiie ríen , sans preñdre cotigé de ma 
chére Laure 9 je sortis de cette maison oü 
Fon ne respirait qu'un air de débauche. Je 
n^eus pas plus í6t fait une sí bonne actíon , 
que le ciel m'eñ recompensa. Je rencontrai 
Tintendant de feu don Mathias mon knaltre : 
je le saluai. II me reconnut , et s'arréta pour 
me demander qui je serváis. Je luí répondis 
que depuis ün instant j'étais hora de condi- 
tion ; qu*aprés avoir demeuré prés d'un moift 
chez Ársénie, dont les moeurs ne me con* 
venaient point ^ je venáis d^en sortír de mon 
propre mouvement pour sauver mon innor 
cence. LUntendant, comme s'il eút été scra- 
puleux de son naturel , approuva nía délí^ 
catesse 9 et me dit quUl voulait me placer 
lui-méme avantageusement , puisque j'étalg 
un garcou si plein d'honneur. I) accomplit . 
sa promésse 9 et me mit des ce jour-lá chez 
don Ytncent de Guzman 9 dont il connaissait 
rhomme d'affaires. 

Je ne pouvaís entrer dans une meilleure 
maison ; anssi ne me suis-je point repenti 
dans la suite d'y avoir demeuréi^ Don Vin- 
cent était ua'vieux seigneur íort tVcXí^ ^ ^V^ 
Yírait depui$ plusieurs années saxk% ^xo^'^ 
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et sans femme 9 les médecins luí ayant oté 
la sienne , en voulant la défaíre d'une toux 
qu>lle auráit encoré pu eonserver long- 
temps, si elle n'eút pas pris leurs remedes. 
Au lieu de songer á se remarier , il s'étaít 
donné tout entier á Péducation d^Aurore, 
0a ñlle unique , qui entrait alors dans sa 
vingt-sixiéme année , et pouvait passer pour 
une personne accomplie. Avec une beauté 
peu commune^ elle avait un esprit ejKcellenl 
et trés-cultivé. Son pére était un petít géqi^; 
mais II possédait Tbeureux talent de bien 
gouvemer ses affaires. II avait un défaut 
qu^on doit pardonner aux vieillards : il ai* 
mait á parler, et^ sur toutes choses, á§ 
guerre et de combats. Si par malheur on 
venait á toucher cette corde en sa présencei 
il emboucBait dans le moment la trpnipette 
héroi'que 5 et ses auditeurs ' se trouvaienl 
trop heureux quand lis en étaient quittes 
pour la relation de deux siéges et de trois 
batailles. Comme U avait consumé les deux 
tiers de éa vie dans le service 9 sa mémoir^ 
étaíí une source inépuisable de faits divers, 
qu^on n'eutendait pas tov\\owRk ^^^f^ ^>\Uat 
tfe plaisir qu'U les r acou\a\X, KSwA^i. X ^^3«. 
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qu'il était bégue et diffus 9 ce qui rendait sa 
mswiére deconterfort désagféable. Au reste, 
je n'ai point vu de seigneur d^un si bon ca- 
ractére ; 11 avait rhumeur égale ; il n'était ni 
entété) ni capricieox : j'admirais cela dans 
un homme de qualité. Quoiqu'il fút bon 
ménager de son bien y ü vivait lionorable- 
ment. Son domestique était composé de 
plusieurs valets, et de trois femmes qui ser- 
vaient Aurore. Je reconnus bientdt que Fin-* 
tendant de don Mathias m'avait procuré un 
bon poste , et je ne songeai qu'á m'y main- 
tenir. Je m^attachai á cennaítre le terrain ; 
j'étudiai les inclinations des uns et des au-» 
tres ; puis 9 réglant pana conduite lá-dessus , 
je ne tardai guére á prevenir en ma faveur 
mon mattre et tonsles domestiques. 

II y avait déjá plus ti'un mois que j'étais 
chez dpn Vincent lor^que je orus m'aper- 
cevoir que sa filie me distinguait de lous 
les valets du logis. Toutes les fois que ses 
yeux venaient á s'arréter sur mol , il me 
^mblait y remarquer une sorte de com- 
plaisance que je ne voyais point dans les 
regard^ qu'elle laiss^it lomber auT \^^ aíiVce.%^ 
Sijea'eussepas fréqqenié despetiU-nxj^Vt^^ 
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et des comédiens, je ne me serais iaiaais 
avisé de m'imaginer qu'Aurore pensát á 
moi ; mai8 je m'étais un peu gáté parmi ceg 
messieurs , chez qui les dames , méme les 
plus qualifiées, ne sont pas toujours dans 
un trop bou prédicamenl. Si , disais-je , oa 
en croit quelques-uns de ees hiatrions , il 
prend quelquefois á des femmes de qiialité 
certaines fantaisies dont ils profitent i que 
sais-je si ma maltresse n'est point suje^te el 
ees fantaisiea-Iá P JUais non , ajaiitaís-je un 
momeiit aprés , je ne puis me le persuader. 
Ce n'est point une de ees messalines qui , 
dementa nt la iíerté de leur naissance , abais- 
sent indígneme nt leurs regards jusque daña 
la poussi&re , et se déshonorent sans rougir : 
c'est plut6t nne de ees filies vertueusesi 
maistendres, qui. gatisf altes des bornes que 
leur vertu prescrit á leur tendresse , ne se 
font pas un scrupute d'ínspirer et de sentír 
une passion délicate qui les amuse saos 
péril. 

Vmlá comme je jogeals de ma matlresse-i 
saa» savolr précisément á quoi ¡e devals 
jn'arréler. CependaTit,\o'»<^*?ieHife-s's^tó, 
elle ma manquút pas 4í love w^ml-í»»; , ^ te. 
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^ígner de la joie. On pouvait, saos passer • 
r fat, donner dans de si belles appa* 
es : au^i n'y eut-il pas moyen de m'en 
ndre. Je crus Aurore fortement éprise 
ion méríte , et je ne me regardal plus 
comme un de ees heureux domestiques 
li Tamour rend la servitude si douce. 
r parattre , en quelque fa^on , moins 
i;ne du bien que ma bonne fortune me 
ait procurer, je commen^ai d^avoir^ 
de soin de ma personne que je n*en 
i eu jusqu^álors. Je dépensai en Unge y 
ommades et en essences, tout ce que 
is d^argent. La premiére chose que je 
ís le matin , c^était de me parer et de 
>arfumer, pour n^étre point en négligé 
ülait me présenter devant ma maitresse. 
; cette attention que j'apportais á m'a- 
r, et les autres mouvemens que je me 
lais pour plaire , je me flatt^is que mon 
leur n'était pas fort éloigné. 
irmi les femmes d^ Aurore, il y en avait 
qu'on appelait Ortiz. G'était une vieille 
)nne qui demeurait depuis plus de 
t anaées chez don Vincent. ^W^ ^n^\V 
sa njJe, et conservait eucoreYa c{\^vV^ 
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de daígne ; mais elle n'en remplisMit fba ■ 
remploi pénible. Aa contraire , au Ueu 
d'éclairer , comme autrefois , les actiom 
d' Aurore, elle ne s'occupait alors qo'k lea 
cacher. Un soir la dame Ortiz ayant trouré 
l'occasíon de me parler tan» qu'oa pút nous 
enlendre , me dit tout bas que , si i'étais 
sage et dlacrtt , je a'av&is qa'á me rendre k 
mÍDuit datiB le ¡ardin ; qu'ou m'apprendrait 
lá des choses que ¡e ne serais pas £icb¿ de 
savolr. Je répondisíladuígne, en luí ser- 
lant la main, que je ne maifquerais.pasd'y 
8ller;et aous nous sépaiámeii vite, depeiir 
d'étre Buipris. Que le temps me dura de- 
puis ce moment jusqu'au souper, quoiqu'oo 
soupát de forl bonne heure , et depui8 la 
Bouper ¡UBqu'ou coiiclier demon maltre ! II 
me semUait q^e tout se íaisait daos la 
maison arec une leuteur extraordioaíne. 
Pour surcrolt d'enoui, lorsque don Vinoent 
fut retiré dans son appartemeut , au Ueu de 
Bonger á ge repoRer , il se mít á rebatiré aes 
campagnes de Portugal , dont il m'avait 
óéjk »ouvent étourdi. Hais , ce qu'il o'avait 
point encoré fwt , el ce «v^'i uw, igudait 
pour ce soir-Ui, iV lafc IlOTM»iVaxtt^»* ^í&r* 
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srs qui s'étaient distingues de son temps; 
me raconta méme leurs exploits. Q\\e je 
iifiris á Pécouter jusqu'au bout ! II acheva 
urtant de parler , et se concha. Je passai 
ssitót dans une petite chambre oü était 
OD lit , et d'oü Ton descendait *dans le 
rdin par un escalier dérobé. Je me frottai 
at le corps de pommade ; je pris une che- 
ise blanche , aprés ravoir bien parf umée ; 
, quand je n'eus ríen oublié de tout ce 
li me parut pouvoir contribuer k flatter 
intétement de ma maitresse^ )*allai au 
ndaz-YOud. 

Je n'y trouvai point Ortiz. Je jugeai qu'en- 
lyée de m'attendre, elle avaitregagné son 
ipartement , et que Thetire da berger était 
issée. Je m'en pris á don Tincent : mais , 
imme |e maudissais ses campagnes , j'en- 
ndifl sonner dix heur^. Je crus que Phor- 
ge allait mal , et qa'il était Impossible 
i'il ne fút pas du moins une heure aprte 
linuit. Gépéndatit je me trompáis si bien f 
ii*un gros quart-d*heure aprés je comptal 
icore dix heures á un autre horloge. Foct 
¡en, dis'je alón en moi^mú^mie *, \^ ^^^ 
is que deux heures énUkres k ^íkxdfcT V. 
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malet. On ne se plaindra pas du moins de 
mon peu d'exactilude. Que vais-je devenir 
iusqu'á minuU? Promenons-nous dans ce 
jardín , et songeons au rdle que ¡e dois 
jouer : il est assez nouveau pour moi : je oe 
suis point encoré faít aux faiitaisies des 
femmes de qiialité. Je sais de quelle maniere 
on en use avec les grisettes et les comedien' 
nes : vous les abordez d'un air familier, et 
vouB brusquez sans fa9oii l'aventure ; maii 
il laiit une aulre manoeuvre arec une per- 
sonne de oondítlon^ II faut , ce me gemble , 
que le galán t soit poli , complaisant, tendré 
et re9peclueux,'«an8 pourtant étre timide. 
Au lieu de vouloir háter sou tionheur par set i 
' emportemens, il doit l'atteadre d'un mo- 
imfeot de íaiUeMe^ 

C'est ainsb qtie je raisonnaÍB , et je me 
promettais bien de teñir cette conduite avee 
Aurore. Je me representáis qu'en peu de 
temps j'aurais le plaísír de me voir aus pieib 
de cet aimable objet , et de luí diré mille 
-choses passionnées. Je -rappelai dans ni> 
métnoire lom les endroits de nos pitees de 
théátre doBt je pouva\%Mve %mn'mí«q% notre 
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t^ís de les bien appliquer, et j*espéra¡s qu'á 
Texemple de quelques comédiens de ina 
connaissance , je passerais pour avoir de 
Tesprít 9 quoique >e n^eusse que de la itié- 
moire. En m'occupant de toutes ees pensées, 
quí amusaieitt plus agréablement* mon im- 
patience que les récits miiitaires de mon 
maitre , j'entendís sonner onze heures. Je 
pris courage , et me replongeai daiis ma ré^ 
verie , tantót en continuant de me promener, 
et tantót assís dans un cabinet de verdura 
qui était au bout du jardin. L'heure enfín 
que j'attendais depuis si long-temps, minuít ' 
sonna. Quelques instans aprés , Oi/tiz , aussi 
ponctuelle 9 mais moins impatiente que moi, 
parut. Seigneur Gil Blas, me dtt-elle en 
m^abordant, combien y a-t-il que voas étes 
ici ? Deux heures, luí répondis-je. Ahí 
vrainAent, reprit-elle en riant, vous étes^ 
bien exact : c*est un plaisir de vous donner 
des rendez-vous la nuit. II est vrai, conti- 
Bua-t-elle d*un air sérieux, que vous ne 
sauriez trop payer le bonheur que f ai á vous 
annoucer. Ma mattresse veut avoiv ww «l^L- 
tretíen particulier avec vovis* Je ue xow^ e'a. 
dlraipaf davantítge ; le uesle' est wTk ^^^.^^i^ 
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que vous ne devez apprendre que de sa 
propre bouche. Suivez - moi , je vais vous 
conduire á son appartement. A ees mots , la 
duégne me prit la jnain , et, par une petite 
porte dont elle avait la clef , elle me mena 
mystérieusement dans la chambre de sa 
maitresse. 



CHAPITRE II. 

Comment Aurore regut Gil Bla* 9 et guel 
entreiien ils eurent ensemble. 

J B trouvai Aurore en déshabillé. Je la sakiai 

fort respeetueusement et de la nieilleure 

gráce qu'il me fut possible. Elle me re9ut 

d'un air ríant , me fít asseolr auprés d^lle 

xnalgré moi 9 et dit á scm ambassadrice de 

passer dans une autre chambre. Aprés ce 

prélude.9 qui pe me déplut point, elle mV 

4re8sa la parole : Gil Blas, me dit-elie» 

\ous avez dú vous apercevoir que je vous 

regarde favorablc^ent , et vous distin§;ue 

<ie tous les autres domeblVc^t^ ^ tsi^xi'^te ; 

^í quaad me» regaíds iftft nwxs «a^atóox 
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point fait juger que j'ai quelque bonne vo* 
lonté pour vous 9 la démarche que je fais 
celte nuit ne vous permet pas d'en douter^ 
Je ne lui donnai pas le temps de m'eo 
diré davantage. Je crus qu*eo homme poli , 
je devais épargner á sa pudeur la peine de 
s^expliquer plus formellement. Je me levai 
avec transport 9 et , me jetan t aux pieds 
d* Aurore , comme un héros de théátire qui 
se met á genoux devant sa princesse , je 
xn*écriai d'un ton de déclamateur : Ah ! 
madame 9 serait^il bien possíble que Gil Blas^ 
jusqu'ici le jouet de la fortune et le rebut de 
la nature entiére, eút le bonheür de vous 
avoir inspiré des sentimens. .... Ne parlez 
pas si haut, interrompit en riant ma mai- 
tresse 9 vous allez réveiller mes femmes qui 
dorment dans la ehambre prochaine. Levez* 
vous 9 reprenez votre place 9 et ni*écoutez 
jusqu^au bout sans me couper la parole. 
Oui, Gil Blas 9 poursuivit-elle en reprenant 
son sérieux 9 je vous veux du bien ; et9 pour 
vous prouver que je vous estime 9 je vais 
vous faire coníidence d'un secret á^ob. dé* 
pend le repos de ma vie. J^aun.e \m S^m^^ 
cavalier, beau, Jbien fait , et tfjuxie i^aá^w»^^ 
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illuEtre. II le nomine don Loáis Pacheco- 
Je le vois quelquefoisá la promenade et aux 
«pectacle>, mais je ne lui ai jaBtaTs parte. 
3'igaore méme de qael caractére il est , et 
s'il n'a pointdemauTaisesqualités. C'estde 
quoi pourtant je voadraUbien étre instruite. 
J'aurais besoia d'un homme quí s'enqult 
soigneusemenldesesmoeurs, et m'en rendit 
un compte fíd¿le. Je fais choix de voub. Je 
crois que je ne ri§que rien á vous charger 
de cette commission ; j'espfere que vous votis 
en acquitterez avec tant d'adresse et de dig- 
crétion, que je ne me repentirai point de 
vous avoir inis dans ma conlideDce. 

Ua mattressé cesta deparler en cet endroit 
pour ebtendre ce que je lui répondrais lá- 
desiug. J'avais d'abord été déconcerté d'a- 
voir pris si désagréablement le change ; mais 
fe me remis promplement Tesprit ; et , sur- 
montant la honte que cause tdu|our& la 
témérité quand elle eat malheureuse , je 
témoignai á la dame tant de xéle pour se* 
inl^réts , je me dévouai avec tant d'ardeur 
á son Service , que^ si je ne luiídtuí pas la 
pensée que je m'étais íoIíct»»*. ftassfe At Vixi 
avoir plut du moiD»\eV\)i6»coTO«a.\sfeí^ 
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je savais bien réparer une sottise. Je ne de- 
mandai que deux jours pour lui rendre bon 
compte .de don Louis ; aprés quoi la dame 
Ortiz, que sa maítresse rappela y me remena 
dans le jatdin , et me dít en me qmttaut : 
Bonsoir, Gil Blas; je ne vous reconimande 
point de vous trouver de bonne beure au 
premier rendez-vousy. je connais trop votre 
ponctualité lá-dessus. 

Je retournai dans ma chambre , non sans 
quelque dépit de voir mon attente trompee. 
Je fus rnéanmoins assez raisonnable pour 
faire reflexión qu'il me convenait mieux 
d'étre le confídent de ma maítresse que son 
amant. Je songeai méme que cela pourrait 
me mener a quelque chose ; que les cour- 
tiers d'amour étaient ordinairement bien 
payés de leurs peines ; et je me couchai dans 
lá résolution de faire ce qu' Aurore exigeait 
de moi. Je sortis pour cet eíFet le lendemain. 
La demeure d'un cavalier tel,que don Louis 
ne fut pas difficile á décóuvrir. Je m'infor- 
saai de lui dans le voisinage ; mais les^ per- 
sonnes á qui je m'adressai ne purent pleí- 
jienient saiisfaire ma curíosilé , ce ^\tcí ^- 
bligea le jour isuivant á recoia«xeuc^x TOfó^ 
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perquisitions. Je fus plus heureux. Je ren- 
contrai par hasard dans la me un garlón 
de ma oonúaissance : nous nous arrétámes 
pour nous parler. II passa dans ce moment 
un de ses amis qui nous aborda» el; nous dit 
qu'il venait d'étrecbasséde chezdonJoseph 
Pacheco 9 pére de don Louis» pour un quar- 
taut de vin qu'on Facciisait d^^vok* bu. Je 
ne perdis pas une si belie occasion de ni'in* 
former de tout ce que je souhaiitais d'ap- 
prendre ; et je fis tant par mes questions , 
que je m'en retoumai au logis forl eontent 
d'étre en état de teñir parole á ma maiiresse. 
C'était la nuit prochaine que je devais la 
revoir á la méme heure et de la méme ma« 
niére que la premiére fois. Je n'avaís potnt 
ce soír-lá tant dlnquiétude ; et , bien loin 
de souíTrir impatiemment les discours de 
mon yieux patrón , je le rcmis sur ses 
camp£^nes. J'att^sdis minuit avec la plus 
grande tranquilUté da monde; et cene 
fut qu'aprés Tavoir enténdu sonner k plu- 
sieurs hortoges que je descendis dans le jar^ 
diúf saos me pommader et me parfumer r 
je me corrigeai eocoTe A.e tif^jai, 
ie troavai au retiAei-NOw% VxAx^v^í^^ 
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iuégne , qui me reprocha maUciemement 
!)ue j'avaís bieo rabattu de ma düigence. Je 
ne lui répondis poínt > et je melaissai oon- 
duire á TapparteiaeDt d'Aurore^ qui me 
demanda , des q^ je pan» , si je m'étais 
bien i|ií(Hrmé de doa Leuis. Oui^ aiadame, \m 
dis- je^ et je vais vous ap^pcendre en deiuc mots 
ce que j'en sais. Je voüs* dirai preflúéremeol 
qu'il partirá bientót poütr ft'e» r^6uriier 
á Salamauque achever ses étudeSi G^est mi 
jeune cavatier rempli d^hoaneur et de pro- 
bité. Pour du eaurage^ 11 afea s^urait man* 
quer, puisqu'U estgentilhomme etCastiUan. 
De plus 9 il a beaucoup d'esprit , et les ma- 
nieres fort agréable» : mats ce qm peut-^re 
ne sera guére de votre goút , e'est qu'iltient 
un peu trop-de la nature des jeunes sei^ 
g^eurs ; il est diablement libertinv Savez- 
Yous qu*á son age il a déjá eur á bail deux 
eomédiennes^ ? Quq m'apprenez-vous ? re- 
prit Aunn*e : quelles paq&ursi Mais étes-vous 
bien assuré^ Gil Blas , qja'il miéne une vie si 
ticencieuse? Obi jen'en doute pas, wadámey 
lüi repartU-je. Un valet ^^on a cbassé de 
chez lui ce matín me l'a dit; et \^^ v^^^V^ 
sont fort siacére» qu<aiid Uf &*ep^VxeV\i^uiv<^^^ 
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des défauts de leurg mattrcs. D'ailleurs , íl 
fréqueute don Alexo Ségiar, don Antonio 
CentcUóti , et don Fernando de Gamboa: 
cela seul prouve démonEtrntivenient son 
]ib«rtinsge. C'est auez , Gil Blas , dit alors 
ma maltresse eo souplrant ; je vals , sur 
votre rappoit, combatiré mon iudigoe 
amour. Quoiqu'll áit deja de profundes ra- 
cines dans mon c«w, je oe desespere pas 
de l'en arraoher. Allez. poursuivit*^lle en 
me meltant entre les mains une pelile 
bouroe qui n'était pas vMe , voilá ce que je 
vous donne peur vos peiiies. Gardez-vom 
bien de révéler mon sécret ; songei que 
je l'ai confié á votre silcnce. 

J'assurai ma matlresse qu'eile pouVail 
demeurer tranqulll«, et que j'étais l'Har- 
pocrate * des valets confidens. Aprfes cette 
assurance, je' me retipai> fort impalient de 
5avoÍr ce qii'il y avait dáns la bourse. J'f 
trouvai vingt pistóles. Anssitdt je pensai 
qu'Aarore m'en anraitsans doube donné d»- 
vantage si je luí eusse annonoé une nouvelle 
ap^able, puisqu'elle en payail si biep une 
cbagrinaDte. le me te^nVw &« ^'%xoir paa 
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^ les gens de justice , qui fardent quel,- 
DÍs la vérité dans leurs procés-verbaux. 
is fáché d'avoir détrait dans sa nais- 
e une galanterie qui m'eút été trés-utile 
la suite. J'avais poartant la consolation 
Le Yoir dédommagé de la dépense que 
ís faite si mal á propos en pommades 
1 parfums. 



CHAPITRE III. 

rrand changement qui arríffa chez don 
'ncent, et de l'étrange résolution que 
imourjit prendve á la belle Aurore. 

irriva , peu de temps aprés cette aven<* 
, que le seigneur don Yincent tomba 
ide. Quand il n'aurait pas été dans un 
fort avancé, les symptómes de sa ma- 
rparurent si violens, qu'on eút craint 
¡yénement funeste des le commence- 
t du mal. On fit venir les deux plus 
;ux médecins de Madrid. L'un s'appelait 
)cteur Andros , et Tautre \e ^oc\«v« 
^tos. Jls examioérent attenXvveTfteoX \^ 



fj 



• Vi 






li í 



'I 'i 



^1 



i 



ítfi 



II 



/*'';■; 



i54 GIL BLAS. 

malade^ et convinrent tous deux , aprj 
exacte observation , que les humeurs é 
en foü^e ; mais ils ne s'accordérent 
cela Tun et l'áutre. II faut , dit Andr< 
báter de purger les humeurs , quoique < 
pendant qu'elles sont dans une agí 
violente de flux et de reflux , de peur qi 
ne se fíxent sur quelque partie noble. < 
tos soutint au contraire qu'il fallait atl 
que les humeurs fussent i^uites avaí 
d'employer le purgatif. Mais votre méf 
reprit le premier , est directement op 
ácelledu princ^e de lamédecine. Hipp< 
avertit de purger dans la plus ardente 
des les premiers jours^ et dit en tenm 
mels qu'il faut étre prompt á purger c 
les humeurs sont en orgasme 9 cuest- 
en fougue. Oh ! c'est ce qui vous tro 
repartit Oquetos. Hippocrate , par h 
di orgasme. n'entend pas la fougue , 
tend plutót la coction des humeurs. 

Lá-dessus , nos docteurs s'échauíTent 
rapporte le texte grec , et cite tous le 
teun quí l'ont expliqué comme lui ; Vi 

s*en fiant á une IraducWotiX^Vwi^^Vs. 

^^r un ton encoré pVu* \i«mX» Q>»' ^ 
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Croire ? Don Yincent n'était pas homme á 
décider la question. Cepeodant , se voyant 
obligé d'opter, il donua sa coníiance á celui 
des deux qui avait le plus expédié de ina-> 
lades^ je veux diré au plus vieux. Aussitót 
Audros 9 qui étaít le plus jeune , se retira ^ 
Qon sanslancer á son anclen quelques traite 
railleurs sur Vorgasme, Yoilá done Oquetos 
triomphant. Comme il était daus les prin- 
cipes du docteur Sangrado, 11 comnien9a 
par faire saigner abondamment le malade, 
attendant pour le purger que les humeurs 
fussent cuites : mais la mort , qui craignait 
sans doute qu'une purgation si sagement dif- 
férée ne lui enlevát sa proie, préviul la coc- 
tion et emporta mon maitre. Telle fut la fin 
lu seigneur don Yincent , qui perdit la vie 
parce que son médecin ne savait pas le 
jrec. 

Aurore , aprés avoir falt á son pére des 
Tunérailles dignes d'un homme de sa nais- 
sanee, entra dans Tadministration de son 
bien. Devenue maitresse de ses volontés , 
elle congédia quelques domestiques en leur 
donnant des recompenses pTopotlVoiiTv^^^^ 
^urs services , et ge retira bieutól^vwi OcA.-^ 
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teau qu'elle avait sur les bords du Tage < 
entreSacédonet BuPndia. Je fus du nombre 
de ceux qu'elle relint et qul la suivirent á 
la campare ; j'eus jn^me le Iranhcur de luí 
devenir nécessaire. Malgré le rapport fidele 
qtle ]'e luí avais fait de don Louís, elle ai- 
malt encoré ce cavalier; ou plutAt , n'ayant 
pu vaincre son amour, elle s'y élait en- 
tiferement abandonnée. Elle n'avait plnS 
besoio de prendre des précautious pour me 
parler en particulier. Gil Blas, me dit-elle 
en soupírant, je ne puisoubtier áonLouis: 
qiielque efFort que je fasse pour le bannir 
de tna pensée, il s'y présente sans cesse, 
non tel que tu me Tas peint , plongé dans 
toutes sortes de désordres , mais tel que je 
voudraisqu'ilfút, tendré, amoureui, con- 
slant. Elle s'aitendritendisant ees paroles, 
et ne put s'empécher de répandre quelquei 
tarmcíí. Peu s'eo fallut que je ne pleurasse 
aussi, tanl je f US touché de ses pleurs. Je 
ne pouvais mieux luí faire ma cour que de 
parattre si sensible á ses peines. Mon ami , 
con tinua-t-elle apr^s avoir essuyé ses beauz 
yevx , je vois que lu e% 4'«i\ VTfes-Vi'i ^ata- 
rel ¡ et je suU si wHiaSaiv.* 4& v>a ■úia , tj^» 
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je promets de le bien récompenser. Ton se- 
cours, mon cher Gil Blas, m'est plus néces« 
saire que jamáis. II faut que je te découvre 
un dessein qui m'occupe ; tu vas le trouver 
fort bizarre. Apprends que je veux partir au 
plus tót pour Salamanque. Lá , je prétei^ds 
me déguiser en cavalier; et, sous le nom de 

' don Félix , je feral connaissance avec Pa-< 
cbeco : je tácherai de gagner sa confiance 
et son amitíé ; je lui parlera! souvent ¿'Au- 
rore de Guzman , dont je passerai pour cou« 
sin. II souhaitera peutrétre de la Yoir, et 
c'est oü je Tattends. Nous aurons deux lo- 
gemens á Salamanque : dans Pun , je serai 
don Félix ; dans l'autre Aurore ; et, m'of-" 
frant auxyeux de don Louis, tan tót travestid 
en homme , tan tót sous mes habits naturels ^ 
je me flatte que je pourrai peu á péu Pa« 
mener á la fín que je me propose. Je de^ 
meure d'accord , ajouta-t-elle , que mon 
projet est extravagant ; mais ma passion 
m'entraiñe , et rinnocence de me^s inten- 

tions achéve de m'étourdir sur la démarche 
que je veux hasarder. 
yetáis fort du sentiment d^Xuroxe «vxcV^ 

matare d^soD dessein. Cependaikt, i\v\A^^^ 
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déraigonnable que ie le trouvasse , je roe 
gardaí bien de faire le pédagogue. Au con- 
traíre , je commen^ai á dorer la pulule , et 
i'entrepris de prouver que ce projet fou n'é- 
toit qu'uD íeu d'esprit agréable et sans coa- 
•équeace. Cela iit plaisir á ma maltresse. 
Les amans veulent qu'on llatte leurs ptuí 
folies imaginatioos. Nous ne regardámes 
plus cette entreprise téméraire que comme 
une comedie dont il ne fallait songer qu'á 
bienconcerterla représentation. Nouschoi- 
stmes nos acteurs dans le domestique; puis 
nous distribuámes les rAles : ce qui se passa 
sans clameurs el saos querelles, parce que 
nous n'étions pas des comédiens de profes- 
síon. It fatrésolu que la dame Ortiz ferait 
la tante d'Aurore soud le nom de dona 
Klmena de Guzman , qu'on hii donnerait 
un valetet unesuivanle, et qu' Aurore, tra- 
vestie en cavalier, m'aurait pour valetde 
chambrt; , avec une de ses femiues déguiséa 
en page pour la servir en particulier. Le» 
persónnages ainsi regles , nous retournámet 
á Madrid , oü nous apprímes que don Loui* 
était encoré , mais qui'VV n« taicUrait ^u¿re 
4 partir pour Salamanf^^iLe. '&>i\» l^Ia^^ÜI% 
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n diligence les habits dont nous avions be- 
oin. Lorsqu^ils furent achevés^ ma qiat- 
resseles íit emballer proprement, attendu 
[ue noas ne devíoos les mettre qu^en temps 
;t lieu ; puís 9 laHsant le «oin de sa maison 
L son homme d'aíTaires , elle partít dans un 
^aurrosse á quatre males , et prit le chemin 
lu royanme de Léon avec tous ceux de ses 
lomestiques qui avaient quelque role á jouer 
lans cette piéce. 

Nous avions déjá Ira versé la C astille 
rieille, quandl'essieu du carrosse se rompit. 
C^était entre Avila et Villaflor, á trois ou 
¡uatre cents pas d'un cháteau qu'on aper- 
^evait au pied d'une montagne. La nuit 
ipprochait, et nous étions assez embarrassés. 
dais il passa par hasard auprés de nous un 
)aysan qui nous tira d'embarras II nous 
ipprit que le cháteau qui s'offrait á notre 
me appartenait a dona Elvira , veuve de don 
Pedro de Pinares; et 11 nous dit tant de bien 
ie cette dame , que ma maltresse m'envoya 
au cháteau demander de áa part un loge- 
ment pour cette nuit. Elvira u© ^fetoeoN^X 
poin^ Je rapport du paysan : eWe Ttve ic^^^^ 
^'tm air gracieax , et fit á mou comv^voxfc^^ 
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la réponseque je désirais. Nous nous rendtmes 
tous au cháteau , oü les mules trainérent 
doucement le carrosse. Nous rencontrámes 
á la porte la veuve de don Pedro, (jui venait 
au-devant de ma maítresse. Je passerai sous 
silence les discours que la civilité obligea de 
teñir de párt et d*autre en cette occasion : 
je dirai seulement qu'Elvira était une dame 
déjá dans un age avancé j mais trés-polie 9 
et qu*elle savait mieux que fenrnie du monde 
remplir les devoirs de Thospitalité. Elle 

' conduisít Aurore dans un appartement su- 
perbe 9 oü 9 la lalssant reposer quelques 
momens, elle vint donner son attention 
jusqu*aux moindres choses qui nous regar- 
daient. Ensuíte 9 quand le souper f ut prét 9 
elle ordonna qu'on servit dans la chambre 
d* Aurore ,. oü toutes deux elles se mirent á 
table. La veuve de don Pedro n'était pas de 
ees personnes qui font mal les honneurs 
d'un repas en prenant un air réveur ou 
chagrín : elle avaít rhumeur gaie 9 et sou- 
tenait agréablement la conversation : elle 

fi'exprimait noblement et en beaux termes. 

J 'admiráis son es^xVl , eV\tVi\M: ^wv o^'elle 

donnait k ses peuste*. KxxT«t^^Tv^;ax.M^ 
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aussit^karméequemei. Elles liérent amitié 
Tune avec Pautre , et se promirent récipro- 
•«lueiiiíeiit d'avoir ensemble un commerce de 
lettres. Comine notre carrosse ne pouvaít 
étre racconimodé que le )our suivant , et 
que notts courions risque de partir fort tard^ 
il fut arrété que nous demeurerions au chá- 
teau le lendemain. On nous servit á notre 
tour des viandes avec profusión , et nous n« 
fumes pas plus mal couchés que nous avions 
¿té regales. 

Le |our d*aprés , nía mattresse trouva.de 
nouveaux charmes dans Pentretien d*£lvira. 
Elles dtnérent dans une grande salle oü il 
y avait plusieurs tableaux. On en remarquait 
un, entre autres, doñt les figures étaient 
merveilleusement bien représentées ; mais 
il oíTrait.aux yeux un spectacle bien tragi- 
que. Uncavaliermort) couché a la renverse 
et noyé.d£^s son sang, y était peint ; et, 
tout mort qu'il paraissait , il avait un air 
mena^ant. On voy^t auprés de lui une 
jeune daine dans une autre attitude , quoi- 
^u^elle f^t aussi étendue par terre. Elle avait 
une épéepIoBgée dans le sein , eX tcuCl^vX^^ 
derniers soupirs en aHachaut ft^^ xe^^x^^ 
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mouraoB sur un jeuBe bomme qui semblait 
avoir une doiileur mortelle de la perdre. Le 
peintre avait encoré chargé soa tableau 
d'une figure qui n'écbappa point á moa at- 
teiition. C'était un vieiUard d« boniie mine, 
qui ,■ vivemeDt touché des objeta qui fra¡H 
¡taíent sa vue , ne s^ montrait pas moi» 
sensible que le jeune bomme. On eút dil 
que ees imanes aanglanles leur faisaient 
■entirá tousdeuxlesmémes atteintes, maii 
qu'íls en recevaient différemment les im- 
pressions. Le vieillard , plongé dans une 
profonde tristesse , en paraissait comme 
accabté \ au lieu qu'il y avait de la furenr 
m^lée avec rafflíction du jeune homme. 
Toutes ees choses étaient peintes avec des 
eipressions á fortes, que nous ne ponvions 
BOUS lasser de les regarder. Ma mallresse ~ 
demanda quelle hisloire ce tableau repré- 
sentait. Hádame , lui dit EIríra , c'est une 
peinturc fid^le des malheurs de ma famille, 
Cette réponft-piqua la cnriosité d'Aurore, 
qui témoigna un si grand désir d'en savoir 
davantage, que la veuve de doo' Pedro ne 
put se dispeuser de Vu\ ^tomtVUe. \a «a'C^v 
¿acCjon qu'elle soutaitaiV. Cfctt,« v^otormr. v 
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pii se fitdevant Ortiz, ses deux compagnes et 
noi , nous arréta tous quatre dans la salle 
iprés le repas. Ma mattresse voqlut nous 
envoyer; mais Elvira, qui s'aper^ut bien 
[ue nous mourions d'envie d'entendre Vex-^^ 
)licatioD du tableau , eut la bonté de nous. 
letenir en disant que rhistoire qu'elle allalt 
'aconter n'étaitpas de celles qui demandent 
iu secret. Un momenf aprés, elle commen9a 
ion récit dans ees termes : 



CHAPITRE IV. 

LE MABIAGE DE VENGEAUCE,' 
NOÜVELLE. 

li O 6ER , roi de Sicile , avait un frére et une 
soeur. Ce frére , appelé Mainfroi , se révolta 
eontre luí y et alluma dans le royaume une 
gfuerre qui fut daagereuse et sanglante ; 
mais il eut le malheur de perdre deux ba- 
taillet et de tomber entre les mains du rol ^ 
jáise contenta de hii 6ter \a\aXiCt\.fe^wsac \^ 
aajir de sa, ré rolte^ €ette c\éTOfcU^«i^ft» ^wX 
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qu*á faire passer Roger pour un barbare 
dans Tesprit d*une partie de ses sujets : ils 
disaíent qull n'avait sauvé la.vie á son frére. 
que pour exercer sur luí une vengeance. 
lente et inhumaine. Tous les autres , avec 
plus de fondement , nUmputaient les trai-, 
temens durs que Mainfroi^ souffraü; dans sa 
prison qu'á sa soBur Mathilde. Cette prin- 
cesse avait en effet tonjours hai ce prince , 
et ne cessa point de le persécuter tant qu'il 
vécut. Elle mourut peu de temps aprés luí , 
etTon regarda sa mort comme une juste 
pupition de ses sentimens dénaturés. ** 

Mainfroí laissa deux fíls ; ils étaient encoré 
dans Tenfance. Roger eut quelque envié de 
s^en défaire^ decraínte que, parvenus á un 
age plus avancé , 1q désir de venger leur pére 
ne les pjortát á relever un partí qui n^était 
pas si bien abattu qu'il ne pút causer de* 
nouveaux troubles dans Tétat. II comoKi^ 
niqua son dessein au sénateur Léontio Si£^ 
fredi, son ministre , qui , pour l'en détourner^ 
se chargea de Téducation du iH*inceEnríqur^ 
quiMait Tatné , et lai conseilla de confíer 
¿lu connétable. de SicV\e\aicoxA\\i\fi.\\x^\sifr 
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persuade que ses neVeux seraient eleves 
dans h soumisslon qu^üs lui devaient , les 
leur ir/andonna, et prit soín lui-méme de 
Constance sa niéce. £Ue était de Táge d'£n« 
rique y et fdle unique de la princesse Ma-- 
thilde. II lui donna des femmes et des 
xnaftres , et n'épargna ríen pour son édu- 
catión. 

Léoiitio SiíTredi avait un cháteau á deux 
petites lieues de Palérme', dans un lieu 
nommé Belmonte. C'était laque ce ministre 
s'attachait á rendre Enrique digne de monter 
un jour sur le tróne de Sicile. II remarqua 
d'abord dans. ce princedes qualités si aima- 
bles j qu^il s'y attacha comme s'il n'eút 
point eu d'enfans. II avait pourtant deux 
filies. L*atnée , qu'on nommait Blanche , 
plus |eune d'une année que le prince 9 était 
pourvue d'une beauté parfaite ; et la cadette 9 
appelée Porcie , aprés avoir , en naissant , 
causé la mort de sa mere , était encoré au 
berceau. Blanche et le prince Enrique sen- 
lirentdé ramourl'un pour Tautre des qu'ils 
£urent capables d*aimer ; mais ils n'avaient 
pas la liberté de s'entretenir en i^atUculiec. 
Le prince, néanaioins , ne \av^^^^^ <3i£ns\- 
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quefois d'en trouver roccasíon ; il suf méme 
si bien profiter de ees momeijs prócíeux , 
qu'il engagea la filie de Siffredi á Ici per- 
mettre d*exécuter un projet qu'il méditait 
II arríva justement dans ce temps-lá que 
Léontio f ut obügé j pur ordre du roi , de faire 
un voyage dans une province des plus recu- 
lées de Tile. Pendant son absence ^ Enrique 
fít faire une ouverture au murde son appar- 
tement qui répondaitá la chambre de Blan-^ 
che. Cette ouverture était couverte d'une 
coulisse de bois qui se fermait et s'ouvraít 
sans qu'elle parút, parce qu'elle était si 
étroitement jointe aux lambris 9 que les yeux 
ne pouvaient apercevoír Tartifíce. ün habile 
archítecte* que le prince avait mis dans ses 
iatéréts 9 ut cet ouvrage avec autant de dili- 
gence que de secret. 

L'amoureux Enrique s'introduisait par lá 
quelquefoisdans la chambre de sa maítresse y 
mais il n'abusait point de ses bontés. Si elle 
avait eu Timprudence de lui permettre une 
entrée secrete dans son appartement , du 
moins ce n^avait été que sur les assurances 
qu'íJ lui avait données qa*v\ tí'fe^x^^t^it \a- 
oíaís d'eUe qoíe les £a\e\.\ts Ve^ ^^»& Vww^- 
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eenteSn Une nuit il la trouva fort inquiete ; 
elle avait appris que Roger était trés-médade» 
et qu'il venait de mander Siffredi , comme 
grand chancelier du royaume , pour le ren- 
dre dépositaire de ses demiéres volontés. 
Elle se représentait déjá sur le Iróne son 
chér Enrique ; et , craignant de le perdre 
dans ce haut rang 9 cette crainte luí causait 
une ¿frange agítation : elle avait méme les 
larmes aux yeux lorsqu'il parut devant elle. 
Vous pkurez , madame , lui dit-il : que 
dois-je penser de la tristesse oü je vous vois 
plongée? Seigneur, lui répondit Blanche, 
je ne puis vous cadher mes sdarmes. Le roi 
votYe oncle cessera bieatót de vivre , et vou»^ 
allez remplir sa place. Quand )?€nvisage 
cooodiien votre nouvelle grandeur va vous 
¿loigner de moi » je vous avoue que j'ai de 
rinquiétude. Un monarque voit les choses 
d'uo autre oeil qu*un amant ; et ce qui fai^ 
9ait tous ses désirs quand il reeonnaissait un 
pouvoir au-dessus du sien ne le touchef plus 
que faiblement &ür le tróne* Soit pressenti- 
IKíenfr, soit raison , jes^ns s'ólever dans mon 
ccDur de5inouv€aieQ8quini.^ag\leuX, ^\^^ 
^^ peui caimer toute la cou&saxce ciS^^ \^ 
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dois á vos bontés. Je ue me défie point de 
la fermeté de vos sentimens ; je ne me défie 
que de mon bonheur. Adorable Blanche , 
répllqua le prínce y vos craintes sont obli- 
geantes , ^t justifíent mon attachement á 
vos charmes : mais Pexeés oü vous. portez 
vos défíances offense mon amour , et , si je 
Fose diré , Testime que vous me devez. . Non, 
non j ne pensez pas que ma destinée puisse 
étre séparée de la vótre ; croyez plutdt que 
vous seule ferez tonjours ma joie et mon 
bonheur. Perdez dono une crainte vaine ; 
£siut-il qu'elle trouble des momenssi douxt 
Ah ! seigneur, reprit la fíUe de Léontio, des 
que vous serez couronné , vos sujets pour- 
ront vous demander pour reine une prin* 
cesse descendue d'une longue suite de rois , 
etdont rhymen éclatant joigne denouveaux 
états aux vótres; etpeut-étre, helas! repon- 
drez-vous á leur atiente , méme aux dépens 
de vos plus doux vqbux. £h ! pourquoi , re- 
prit Enrique avec emportenlent, pourcpioi, 
trop prompte á vous tourmenter, vous faire 
une image aíHigeante de Tavenir ? Si Ife ciel 
dispose du rol mon otxc\& ^ eX tsv^ t^w^xsv^ltce 
rfe Í4 jSicile , je í^are Aa m^ ^«mí^x V x^>» 
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daos Palerme, en présence de toute ma 
cour ; j'en atieste tout ce qu'on reconnaSt 
de plus sacre parmi nous. 

Les protestations d'£nrique rassurérent 
la filie de Siffredí. Le reste de leur entretien 
roula sur la maladie du roí. Enrique fít voir 
la bonté de son naturel ; il plaignít le sort de 
son óncle 9 quo¡qu*il n'eút pas sujet d'en 
étre fort touché ; et la forcé du saug luí (it 
regretter un prince dont la mort lui pro- 
piettait une couronne. Blanche ne savait 
pas encoré tous les malheurs qui la mena- 
caient. Le connétable de SicÜe 9 qui Tavait 
rencontrée comme elle sortait de l'apparte- 
ment de son péve, un jour qu'il était vena 
au cháteau de Beimonte pour quelques af- 
falres importantes , en avait été frappé. II 
^n ñt des le lendemain la demande k Sif- 
fredi, qui agréa sa recherche ; mais, la 
maladie de Roger étant survenue dans ce 
temps-lá^ ce mariage demeura suspendu^ 
et Blanche n'en avait point entendu parler. 

Un matin , comme Enrique achevait de 
s^habiller , il fut surpris de voir entrer daña 
sonappartementLéontio, suWv íLe^^xv^^» 
Seignear^ lui dit ce minislrc , \íi tíwv*^^<^ 
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qae je voas apporte aura ,de quoi tous af- 
fllger ; mais la consolatiou quí l'accompagne 
doit modérer votre douleur. Le roí votre' 
oncle vienl de mnurir ; il vous laisse , par sa 
mort, héritierdesonsceptre. LaSicüevous 
est soumise. Les grands da royaume atten- 
dent vos ordres á Palenne : ils m'ont cbargé 
de les recevoir de votre boucbe ; el je viens, 
seigoeur , avec ma filie , toub readre les pre- 
miers et les plus siocéies hommages que 
vous doiveot vos nouveaux sujeta. Le prtnce, 
qui savait bien que Roger depuis deux mois 
était atteÍDt d'une maladie qui le détruisait 
peu á peu , ne ful pas étonné de cette nou- 
velle. Cependant, frappé du ohangement 
subit de sa condilion, il seiitit naltre dans 
son coeur mille mouvemens confus. II réva 
qaelque lempa; puís, rompant le silencer 
il adressa ees paroles á Léontio : Sage Sif- 
fredi , je vous regarde toujours comme moa 
pére. Je feraigloire de me régler par vos cod- 
leüs , et vous régnerez plus que moi daos 
la SIcile. A ees mots , s'approchaat d'une 
table sur laquelle était une ócritoire » el 
prenaat une femUe Vi\a.ncV\.e ^ \V ¿ctwit son 
aom au bas de la paíje. Q>»i itoisa.--*»» 
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faire , seigneur ? luí dit Síffredi. Vous mar*- 
quer ma reconnaissance et mon estime , ré- 
pondít Enrique. Ensuite ce prínce presenta 
la feuille á Blanche j et lui dit : Recevez , 
xnadame 9 ce gage de ma foi , et de Fempire 
que je vous donne sur mes volontés. Blanche 
la prit en rougissant 9 et fít cette réponse au 
prince ; Seigneur , je re^ois avec respect les 
gráces de mon roi ; mais je dépends d'un 
pére , et vous trouverez bon , s*il vous platt, 
que je remette votre biUet entre ses mains 
pour en faire i*usage que sa prudencelui 
conseillera. 

Elle donna effeinivement á «on pére la 
signature d'Enrique. Alors Siffredi remar* 
•qua ce qui jusqu^á ce moment était échappé 
á sa pénétration ; il démela les sentimens 
du prince , et lui dit : Votre majesté n'aura 
point de reproches á me faire ; je n'abuserai 
point de sa confíance.... Mon cher Léontio , 
interrompit Enrique , ne craignez point d'en 
abuser. Quelque usage que vous fassiez de 
mon billet, j'en approuverai la disposition. 
Mais allez , continua-t-il, retouruez á Pa- 
lerme , ordonnez-y les appv^ts 3k»xsiwx c»».- 
roanement, et dites á xaea au^eX"* cp^fc \^ 
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Vais sor vos pas recevoir le sermeot de leur 
fidélité, et les assurer de man aSection. Ce 
minblre obéit aux ordres de son nouveau 
maltre , et prít avec sa filie le chemia de 
Palenne. 

Quelques heures aprés leur départ , le 
prince partit aussí de Belmonte, plus occu- 
pé de son amour que du haut rang oü il 
^ait monter. Lorsqu'oo le vit arriver dans 
la ville , Olí poussa mille crte de ¡oie ; il en- 
tra parmi les acclamalions du peuple daní 
le palais > oü tout était Aé\k prét pour la cé- 
rémonie. 11 y Irouva la pnncesse Conslaoce 
Tfitue de longs habUlemens de deuil. Elle 
paraissail fort touchée de la mort de Roger. 
Gomme ils se devaíeotun compliment réci^ 
proque sur la mort de ce monarque , ill 
■'en acquitlérent l'un el l'autre avec esprit, 
mais avec un peu plus de froideur de la 
part d'Enrique que de celle de Constance , 
qui , malgré les démeles de leurs famiiles , 
D'avait pu hair ce prince. 11 se pla^a sur le 
trdne, et la princesse s'assit á ses cAtés sur 
un fauteuil un peumoins ¿levé. Lesgrandí 
da rojaume prirenWevu ^VaiCft i^^^axunaelon 
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Léontio^ coinme grand-chancelier de Tétat » 
et déposítaire du testament du feu roí 9 en 
ayant fáit rouverture , se mit á le lire á 
haute voix. Cet acte oontenait en substance 
. que Roger , se voyant sans enfans , nommait 
pour son successeur le (ilsatné de Mainfroí , 
á condition qü^il épouserait la princesse 
Constance 9 et que , s*il refusait sa main , la 
couronne de Sicile ^ á son exclusión , tom* 
berait sur la tete de Pinfant don Pedro son 
frére, á la méme condition. 

Ges paroles surprirent étrangement En- 
rique. II en sentit une peine inconcevabie ; 
et cette peine devint encoré plus vive lors-» 
que^Léontio, aprés avoir áchevé la lecture 
du testament , dit á toute Tassemblée : Sei- 
gneurs , ayant rapporté les derniéres inten- 
tions du feu roi á notre nouveau monarqi\e y 

* 

ce généreux prince consent d'honorer de sa 
main la princesse Constance sá cousine. 
A ees mots , Enrique interl'ompit le chan- 
celier : Léontio , lui dit-il , souvenez-vous * 
de récrit de Blanche que vous.... Seigneur^ 
interrompit avec précipitation SiíTredi , sans 
doanerle femps au prince de s^ex^v^sjasx^ 
Je voicL Le$ graoda du toyaxiitae , ^vxym^^-' 
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Tit-ll en mmtrant le billet á Tasiemblée , 
y verroot , par l'üuguste seing de votre ma- 
jesté , reitiine que voos faites de ta prín- 
cestie , et la déférenee que voii8 ayez pour 
les derDÍí^res vulootég du feu roí votre onele. . 
Ayant achevé ees paroles , il se mit á Jire 
le billf^t dans les termes dont it l'avait rem- 
pli lui-méme. Le nouveau roi y faisait & ses 
peuples , dans la forme la plus autbentique, 
une promesse d'épouser Constance, coii- 
formément aux intvntioDH de Koger. La 
salle retentit de longs cris de ¡oíe. Tive 
notre magnanime roi Enrique! s'écríferent 
tous ceux qui ótaíent prfsens. Comme on 
ii'i^orait pas l'aversiDn que ce prince avail 
toniours tnarquée pour la princesse , dd 
avait crainl avec raison qu'il ne "se révolUt 
contre la condition du (estament, et De 
causát des uiouvemens dans le royaume ; 
mais la lectura du billet , en rassurant lá- 
desBua les grands et le peuple, excitait ees 

- BCClamations genérales qui déchiraient en 
secret le coeur du moparque. 
£oiistaiice,qui, parl'intérít de sagloíre 
etparuo sentlment de XAn&tew^,'^ -^i«'e^\\ 

plnM de part quepeíwnue,*:^'»»*'^^*™'^ 
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lour l'assurer de sa reconnaissance. Le 
rínce eut beau vouloir se contraindre , il 
e9ut le compliment de la príncesse avec 
mt de trouble, il était dans un si grand 
ésordre , qu'il ne put méme lui repondré 
e que la bienséance exigeait de lui. £nñn , 
édant á la víolence qu'il se faisait , il s*ap- 
rooha de Siffredi, que le devoir de sa 
harge oUigeait de se teñir assez prés de 
it personne^ et lui dit tout bas : Que 
lites- vous , Léontio ? L'écrit que j^ai mis 
utre les mmns de votre filie n'était point 
estiné pour cet usage. Voustrahíssez.... 
Seigneur , interrompit encoré Siffredi 
'un ton ferme , songez á votre gloire. Si 
)us refusez de suivre les volontés du roi 
>tre oncle , vous perdez la couronne de 
icile. II n'eut pas achevé de parler ainsi, 
2*il s^éloigna du roi pour rempécher de 
i repliquen Enrique demeura dans un 
nbarras extreme ; il se sentait agité de 
ille mouvemens contraires. II était irrité 
mtre Siffredi ; il ne pouvait se resondre á 
litter Blanche ; et , partagé entre el\ft eX 
ntérét de sa gloire , il f ut assez lon^-Xeixv^^ 
ertaia du partí qn^ü. avait k pretv^te.^V 
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se determina pourtant, et crutavoir 
le moyen de conserver la fiUe de 1^ 
sans renoncer au tróne. Ilfeignit dei 
se soumettre aux volontés de Roger , ! 
posant , taiidis qu^on soUiciterait á R< 
dispense de son mariage avee sa co 
de gagner par ses bienfaits les grai 
royaume , et d^étabür si bien sa puis 
qu'on ne pút Tóbliger á remplir la 
tion du testailient. 

Des qu'il eut formé ce dessein 9 il 
plus tranquille ; et, se tournant veri 
stance, il lui Confirma ce que le \ 
chancelier avait lü devant toute l'asse 
Mais , au moment méme qu'il se tr£ 
jusqu'álui offrir sá foí , Blauchearrii 
la salle du conseil. Elle y venait, pái 
de son pére, rendre ses devoirs á I2 
cesse; et ses oreilies, en entran t, 
frappées des paroles d'Enrique. Ouli 
Léontio , ne voulant pas qu'elle pút 
de son malheur, lui dit en la présci 
Conslance : Ma filie , rendéz vos hon 
á vojtre reine ; souhaitez-lul les de 
dUin régne (Loris&atiX, ex dL\«i\v^vtt^\» 
née. Ce coup XettWAfc ;ai<ifc\&í^X\s 
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Blanche : elle entreprít inutilement de ca- 
cher sa douleur ; son visage rougít et pálit 
guccessiveraent, et tout son corps frissonna. 
Cependant la princesse n*en eut aucun 
soup^on ; elle attribiia le désordre de son 
compliment á Tembarras d'une jeune per- 
sonne élevée dans un désert , et peu accou- 
turnee á la cour. II n'en fut pas ainsi da 
jeune roí : la vue de Blanche luí fít perdre 
contenance, et le désespoir quUl remarquait 
dans ses yeux le mettait hors de lui-méme. 
II ne doutait pas que 9 jugeant sur les appa- 
rences 9 elle ne le crút iníidéle. II aurait eu 
moins d'inquiétude 9 &*il eút pu lui parler : 
mais cómment en trouver les moyens 9 lorsb- 
que toute la Sicile 9 pour a¡i\^i díre 9 avait 
les yeux sur lui ? D'ailleurs, le cruel Sififredi 
lui en ota Tespérance. Ce ministre 9 qui 
lisait dans le cceur de ees deux amans9 et 
voulait prevenir les malheurs que la vio- 
lence de leur amour pouvait causer dans 
Tétat 9 ñt adroitement sortir sa filie de Tas- 
semblée 9 et reprit avec elle le chemin de 
Belmonte 9 résolu ^ pour plus d'une ralson 9 
de la marier au plus tót. 
Zorsqu lU y furent arrivés , iV \wv fiX coxw- 
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naitre toute Phorreur de sa de 
declara qu'il Tavaít promise ai 
Juste ciel ! s'écria-t-elle 9 emp 
mouvement de douleur que la 
son pére ne put réprimer, á 
supplices réserviez - vous la 
Blanche ! Son transport mém 
ient 5 que toutes les puissancei 
eu furent suspendues. Son co 
et , deyenaut f roide et pále 9 ell 
jQOuie entre les bras de son péi 
che de rétat oü il la voyait : 
quoiqu'il ressentít vivement s 
premiére résoluiion b'en f at p( 
Blanche reprit enGn ses esprits 
vif ressentiment de sa douleur « 
que SifTredi luí jeta "sur le vii 
qu'en ouvrant ses yeux languls] 
per^ut qui s'empressait á la se 
gneur , luí dit-elle d'une vOix pn 
j*ai honte de vous laisser voir i 
mals la mort, qui ne peut tard 
tourmens, va bientót vous d 
malheureuse fíUe qui a pu día 
coBur sans \otre aNcw. ^^tk 
Blanche 9 répoBdVtLtouWo , ^ 
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ez poínt , el votre vertu repreodra sur vous 
on einpire. La recherche du connétable 
ous fait honneur; c'est le partí le plus 
i0Baidérable de Tétat.... J 'estime sa per- 
onue et son mérite , interrompit Blanche ; 
nais 9 se%neur , le roi m'avait fait espérer. . . . 
la fíUe , interrompit á son tour SifTredi , 
esaís tout ce que vous pouvez diré lá- 
lessus. Je n'ignore pas votre tendresse pour 
ye prince, et ne la désapprouverais pas 
lans d'autres conjonctures. Vous me verriez 
cnéme ardent á vous assurer la main d'£n- 
lique 9 si Tíntérét de sa gloire et celui de 
l'état ne robiigeaient pas á la donner á 
Constance. C'est á la condition seule d'é- 
pousercette prlncesse que lefeu roi l'a de- 
signé son successeur. Voulez-vous qu'il vous 
préfóre á la couronne de Sicíle ? Groyez que 
¡e gémis avec vous du coup mortel qui vous 
írappe. Cependant , puísque nous ne pou- 
roBs aller contre les destinées, faites un 
effort généreux : il y va de votre gloire de 
ne pas laisser voir á tout le royaume que 
vous vous étes flatlée d'une esperance fri-^ 
volé- Votre sensibllité pour le rov ^oivTi^:«*<a^^' 
mémelieu á des bruiis désavanta%e\i% '^ov» 
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vous ; et le seul moyen de vous ei 
ver, c*est d^épouser le connétable. 
Blanche , il n'est plus temps de d 
Le rol vous cede pour un tróne ; i 
Constance. Le coionétable a ma 
dégagez-lá , je vous en prie ; et s*ü 
cessaire, pour vous y resondre, qi 
serve de mon autorité , je vous Tor 
En achevant ees paroles il la qui 
lui laisser faire ses réflexions sur 
venait de lui diré. 11 espérait < 
avdir pesé les raisons dont il s^ét 
pour soutenir sa vertu contre le p 
ie son coeur , elle se déterminerai 
xnétne á se donner au connétable. 
trompa point : mais combien en c 
k la triste Blanche pour prendre ce 
lution ! Elle était dans Tétat du n 
plus digne de pitié. La douleur de 
pressentimenssurrinfídélité d'Enric 
nés en certitude, et d*étre contraini 
perdant, de se livrer k un komm< 
ne pouvait aimet ,. lui cau^aH des tr. 
d'affliction siviolens , que tous ses i 
deveuaient pour eWe de&%w^^lices nc 
Si mon malheur esl cwVa\u>i?^^\ 



LIV. IV. CHAP. IV. 181 

coiliinent y puis-je résiister sans mourir? 
Impitoyable destinée 9 pourquoi me rispáis- 
sais>tu des plus douces esperances, si tu 
devais me précipiter dans un abime de 
maux ? £t toi^ perGde amant, tu te dounes 
á une autre , quand tu me promets une 
éternelle fídélíté I As-tu done pu sitót mettre 
en oubli la foí que tu m'as jurée ? Pour te 
punir de m'avoir si cruellement trompee, 
£ásse le del que le lit conjugal , que tu vas 
souiller par un parjure> soit moins le théá-« 
tre de tes plaisirs que de tes remords ! 
Que les caresses de Constance versent un 
poison dans ton coeur infídéle I Puisse ton 
hymen devenir aussi aííreux que le míen I 
Oui , traítre , je vais épouser le connétable 
que je n'aime point, pour me venger de 
moi'-méme ^ pour me punir d'avoir si mal 
choisí Tobjet de ma folie passion. PuisquQ 
ma religión me défend d'attenter k ma vie , 
}t veux que les jours qui me restent á vivre' 
ne soient qu'un tissu malheureux de peines 
et d'ennuis. Si tu conserves encoré pour 
moi quelque sentiment d'amour ^ ce $&eta^ 
me venger aussi de toi que de inLfc\e\fc^ ^^^"^ 
yeux entre les ¿ras d'u» autre *, ^^ sv Vvx\s5^^^ 
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entiérement oubliée , la Sicile du moins 
pourra se vanterd^avoir {^róduit unefemme 
qui s'est punie elle-méme d'avoir tróp légé- 
remen t digpofié de son coeur. 

Ce fat dans une pareille situation que 
cette triste victi«ie de Pamouret du devoif 
passa la nuit qui preceda son mariage avec 
le connétable. Síffredi , la trouvant le len- 
demain préte á íaire ce quUl souhaitait, se 
kála de proíiter de ceite disposition favora- 
ble. II íit venir le connétable á Belmonte le 
}Our ménae y et le maria secrétement avec 
sa fíUe dans la chapelle du cháteau. Quelle 
journée pour Blanche I Ge n'était point as- 
sez de renoncer á une couronne , de perdre 
un amant aimé , et de se donner á un objet 
hai; il faUatt encoré qu'elle contreignit ses 
sentimens devant un mari próvenu pour 
elle de la passion la plus ardente ^ et natu- 
rellement jaloux. Cet époux , charnsLé de la 
posséder, était sans cesse á ses genoux ; U 
Be lui laíssaSt pas seutement la triste conso* 
lation de pleurer en secret ses malheurs. 
La nuit arrivée, la filie de Léontío sentít 
redoubler sob aífticUou. ^^\% ^^ ^«^vut- 
elle lorsqvie Bes íe«ime% , ^\jx\» \^\^ni 
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déshabillée , la laissérent seule avec le con- 
nétable ? II lui demanda respectueusement 
la cause de rabattemeñt oü elle semblait 
étre. Cette question embarrassa Blanche y 
qui feignit de se trauver mal. Son époux y 
fut d'abord trompé ; mals il ne demeura pas 
long-temps dans oette erreur. Gomme il 
était véritablement inquiet de Tétat oü il 
la voyait , et qu'il la pressait de se mettre 
au lit, ses instances 5 qu'elle expliqua mal , 
présentérent á son esprit une image ü 
cruelle, que , ne pouvant plus se contrain- 
dre , elle donna un libre cours á ses soupirs 
et á ses larmes. Quelle vue pour un botnme 
qui s'était cru au comble de ses voeux ! II ne 
douta plus que rafiliction de sa femme ne 
renfermát quelque chose de sinistre pour 
son amour. Néanmoins , quoique cette 
connaissance le mit dans une situation 
presque aussi deplorable que cellé de Blan- 
che , il eut assez de forcé sur lui pour cacher 
ses soup^ons. II redoubla sesempressemens^ 
et continua de pressér son épouse de se coü- 
cher 9 Tassurant qu'il lui laissérait prendre 
tout le reposdont elle avaUbe%o\t\A\^^^'eX. 
méme d'appeler ses fettinifift , svdXftV^^^^^S^ 
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que leur secours pút apporter qu 
soulagement á son mal. Blanche, s 
rassurée sur cette promesse , lui dlt < 
sommeil seul luí était nécessaire dans 

j !,| I de falblesse oü elle se trouvait. II feig 

la croire. lis se mirent tous deux au ] 
passérent une nuit bien différente de 
que Tamour et Phyménée accordent é 
amans charmés Tun de Fautre. 
Pf ndant que la fíUe de Siffredi se li' 

{i I ifl ssi douleur, le connétable cherchait c 

méme ce qui pouvaitlui rendre son m 
si rigoureux. II jugeait bien qu'il av 
rival ; mais quand il voulait le décou^ 
se perdait dans ses idees. II savait seul 
qu*U était le plus malheureux de te 
hommes. II avait déjápassé les deux t 
la nuit dans ees agitations lorsqu^un 
«ourd frappa ses oreilles. II fut surprii 
tendré /quelqu'un trainer lentement { 
dans la chambre. II crut se tromper; 
se souvint qu'il avait fermé la por 
méme aprés que les fenimes de B 
furcQt sorties* II oüvrit le rideau po 
C^aircir par ses propres ^evix. de la ca 
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avait laissée dáosla cheminée s'était éteiute,' 
et bientót il ouít une voix faible et languis- 
sante qui appela Blanche á plusieurs reprises. 
Alors ses soup9ons jaloux le transport¿rent 
de fureur ; et son honneur alarmé l'obligeant 
á se lever pour prevenir un aífront ou pour 
en tírer yengeance ^ U prit son épée , et mar* 
cha du cóté d'oü la voix lui semblait partir. 
II sent une épée nue qui s'oppose á la sienne. 
II avance 9 on se retire ; il poursuit , on se 
dérobe á sa poursuité. II cherche celui qui 
semble le fuir par tous les endroits de la 
chambre, autant que Tobscurité le peut 
permettre , et ne le trouve plus. II s'arréte ; 
iiécoute, et n'entend plus ríen. Quel en- 
chan temen t ! II s'approche de la porte , dans 
la pensée qu'elle avait favorisé la f uite de ce 
secret ennemi de son honneur; mais elle 
était fermée au verrou comme auparavant. 
Ne pouvant rien comprendre á cette aven* 
ture , il appela ceux de ses gens qui étaient 
le plus á la portee d'entendre sa voix ; et 
comme il ouvrit la porte pour cela 9 il en 
ferma le passage, et se tint sur ses gardes, crai- 
gnant de laisser échappeT ce c^^'A tíiRKtOKK!^.» 
A ses cris redoublés , cjaftVcgafts ^^sssnrsSCv- 
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ques accoururent avec des flambeauxi II 
pread nne bougie, et fait une nouvelle re- 
cherche daña lachambre en tenant son ¿pee 
nu«. II n'y trouva toutefois personne , ni 
aucune marque apparente qu'on y fút eatré. 
II n'aper^ul point de porte Becrite , ni d'ou- 
vertore par oíi l'on eút pa passer ; il ne 
pouvait pourtaat g'aveugler tui - mésne 
sur les circón stances de son malheur. II 
demeura daos une ¿trange confusión de 
pensées. De recourir á Blanche, elle avait 
trop d'intérit á dégniser la véríté pour qu'tl 
en dút atlendre le moindre édairciasemenl. 
II prit le partí d'aller ouvrlr son coeur á 
Léontio, apréa avoir renvoyé tes gens en 
leur disant qu*!! croyait avoir enlendu quel- 
que bruit dans ta chambre , et qu'il s'étaít 
trompé, n rencontra son beau-pére qui 
sortait de son appartement au bruit qu'il 
avaUouI;et, luí racontant ce qui venaitde 
se passer, il ñt ce récit avec toutes les mar- 
ques d'ane extreme agitation et d'une pro- 
fonde douleur. 

Siffredi fut Burpris de l'aventure. Quoi- 
qu'eUe oe luí parAt pas n&tat&Vkft^ U ne 
^wa paa de la ctoite \éñV)M*">A*"v^- 
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t tout possible á Tamour du roi 9 cette 
ée raílligea vivement Mais , bien loin 
sitter les soup^ons jaloux de son gendre 9 
i representa d'un air d'assurance que 
voix qu^il sUmaginait avoir enteudue ^ 
Ue épée qui s^était opposée á la slenne » 
ouvaient étre que des fantómes d*une 
^inatíon séduite par la jalousie ; qu'ü 
impossime que quelqu^un füt entré 
la ohambre de sa filie; qu'á Tégard de 
istesse quHl avait remarquée dans son 
186 9 quelque iudisposition l'avait peut- 
causée ; que Thonneur ne devait point 
responsable des altérations du tempe- 
3nt; que le changement d'état d'une 
accoutumée á vivre dans un désert , et 
»e volt brusquement liyrée á un homme 
Ue n*a pas eu le temps de connahre el 
aer, pouvait bien étre la cause de ees 
rs9 de ees soupirs, et de cette vive a^- 
on dont U se fAaiguait ; que Tamour , 
i le coBur des filies d'un saog noble 9 ne 
lunait que par le temps^t par les ser- 
I ; qu*il Texhortait á. calmer ses inerme- 
s^ á redoubler sa tendresae eX «fe» «w^- 
emens pour disposer BlaacVie k íieN wv'k 
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plus sensible ; et qú'U le priait ei 
tourner vérs elle , persuade que S( 
et son trouble oífensaient sa vert 
Le connétable ne répondit rii 
sons de son beau-pére, soit • 
il commen^át á croire qu'íl po 
trompé dans le désordre oü était 
soit quUl jugeát plus á propos de 
que d^entreprendre inutilement < 
ere le vieillard d^un événement : 
vraisemblance. II retourna dant 
ment de sa femme , se remit au] 
et tacha d'obtenir du sonuneil c] 
lache á ses inquietudes. Blanct 
QÓté , la triste Blanche n'était pa 
qutUe ; elle n'avait que trop € 
mémes choses que son époux , et 
prendre pour illusion une «ave 
elle savait le secret et les motifs 
surprise qu 'Enrique cherchát k i 
dans son appartement aprés avoir 
lenneliement sa fói á laprincesse 
Au lieu de s'applaudir de cette 
et d'eu sentir quelque ¡oie , elle I 
comme iin nowveV ovjkXtai^^ , ^V ^ 
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Tandis que la filie de Sifiredi, prévenue 
[íontre le jeune roi , le croyait le plus cou- 
pable des hommes, ce malheureux prince 9 
plus éprís que jamáis de Blanche , souhai- 
Lait de Tentretenir pour la rassurér contre 
les apparences qui le condamnaient. II se- 
rait venu plus tót á Belmonte pour cet eífet^ 
ti tous les soins dont il avait été obligé de 
B'occuper le lui eussent permis; mais il n'a- 
vait pu , avant cetle nuit , se dérober á sa 
cour. II connaissait trop bien les détours 
d'un lieu oü il avait été elevé pour étre en 
peine de se glisser dans le cháteau de Sif- 
íredi j et méme il conservait encoré la clef 
d'une porte secrete par oü Ton entrait dans 
les jardins. Ce fut par lá qu'il gagna son 
mcien appartement , et qu^ensuite il passa 
lans la chambre de Blanche. Imaginez-vous 
{uel dut étre Tétonnement de ce prince 
Vy trouver un homme, et de sentir une 
ípée opposée á la sienne. Peu s'en fallut 
|uUl n'éclatát, et ne ftt punir á rheure 
neme l'audacieux qui osait lever sa maín 
lacrilége sur son propre roi : mais le mé- 
lagement gu'il devait ala í\\\e de V^^wv^ív» 
jspendit son ressentiment. 11 ae x^Vvc^ ^^ 
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la méme maniere qu'il était vena 
troublé qu'auparavant, il reprit 1 
de Palerme. II y arriva quelquei 
avant le jour^ et s'enferma dans s 
tement. 11 était trop agité pour ; 
du repos. II ne songeait qu*á re 
Belmente. Sa sáreté , son honnei 
tout son amour 9 ue lui petmettai 
diíTérer Téclaircissement de touti 
constances d'une si cruelle aventi 
Des qu'il fut jour , il commanda 
page de chasse , et , sous pretexte c 
ce divertissement , il s^enfon^a da 
de Belmente avec ses piqueurs et 
uns de ses eourtisans. II suivil 
temps la chasse pour cacher son 
et lorsqu'il vit que chacun courai 
deur á la queue des chiens ^ il s 
tout le monde, et prit seul le c 
cháteau de Léontio. II connaissa 
rontes de la forét pour pouvoir s 
et son impatience ne lui permetta 
ménager son cheval, il eut en pei^ 
parcouru tout Tespace qui le s< 
Vobiet de son amout. \\ tVk^t^^^ 
eiprít quelque pté\fcx\ft \\w»^ 
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procurer un entretien secret avec la filie de 
Siffredí, quand, traversant une petite route 
qui aboutissait á une des portes du parc^ il 
apercut aupr^ de lui deux femmes assiises 
qui s'entretenaient au pied d'un arfore. II 
Be douta point que ees personnes ne fussent 
du cháteau y et cette vue lui causa de l'é- 
siotíon; maís íl fut bien plus agité lorsque ^ 
ees femmes s'étant tournées de son cóté au 
bruit que son cheval faisait en courant , il 
recoanut sa chére Blanche. Elle s-était 
échappée du cháteau avec Nise , ceUe de ses 
femmes qui avait le plus de part á sa con- 
íiauce 9 pour pleurer du moins son malkeuv 
en liberté. 

II vola , il se precipita , pour ainsi diré ^ 
k ses pieds ; et voyant dans ses yenx tous lei^ 
ligues de la plus profonde affliction , il e» 
fui attendrí. Belle Blanche , lui dit-il 9 sus-. 
peadez les mouvemens de votre douleur. 
Les apparences , je Tavoue , me peignent 
uoupable á vos yeux; mais quand vous serez 
ínstruite du dessein que j'ai formé pour 
vous , ce cpie vous regardez comme un crime 
vaus paraítra une preuve de laow Vanwi^wfs* 
* de l'excés de bolqu amo^s». €»e% "^^tc\^ •> 
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qu'EDrique croyaitcapables de modi 
fUcÜon de Blancbe , ne servirent qi 
doubler. Elle voulut repondré ; i 
ganglotsétoiifi^reatsavoii. Leprinc 
né de son saífiigsement , lui dit : Qu 
dame , je ne puis calmer votre trou 
quel malbeur ai-je perdu votre coi 
moi qui metg en péril ma couro 
méme ma víe , pour me conserver 
Atórala tille de Léootio, faUant i 
sur elle pour a'expliquer, lui dit : S 
TOS prome«se« ne sont plus de saist 
désormais ne peul lier ma destinée á 
Ah I Blanche , iuterrompit brusí 
Enrique , quelles paroles cruelles n 
YOUBentendre ? Qui peut vous eolevi 
amour ? qui voudra s'eiposer k 1 
d'un roí qui mettrait en feu toute 
plutdt que de vous laisser ravir á i 
ranees ? Tout votre pouvoir , seign 
prit langiuissaniment la filie de SiíT 
vient inutile contre les obstacles < 
séparent. Je suis femme du connéti 
Femme du connétable I s'écria 1 
en reculant de ^ue\(yue& ^a&. U. ne 
tiaaer, tant U ful &úü. Kcaa^i^ 4 
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imprévu 9 ses forces l'abaftdonnérent. II se 

laissa tomber au pied d*uii arbre qui se 

trouva derriére lui. II était pále, tremblant, 

défait, et n^avait de libre que les yeux, qu'U 

attacha sur Blanche d'une maniere á hii 

faire comprendre comblen il était sensible 

au malheur qu*elle lui annoncait. Elle le 

regardait , de son cóté , d'un air qui lui 

faisait assez connattre que ses mouvemens 

étaient peu différens des siens ; et ees deux 

amans infortunés gardaient entre, eux un 

silence qui avait quelque chose d'affreux. 

Enfin le prince, revenant un peu de son 

désordre par un effort de courage , reprit 

la parole , et dit a Blanche en soupirant ; 

M adame y qu'avez-vous fait ? Vous m*avez 

perdu j et vous vous étes perdue vous-méioe-, 

par votre crédulité. 

Blanche fut piquee de ce que le prinee 

semblait lui faire des reproches, lorsqu'elle 

croyait avoir les plus l'ortes raisons de se 

plaindre de lui. Quoi! seigneur, répondit- 

elle 9 vous ajoutez la dissimulation á Tinfí- 

délité ! Vouliez-vous que je démentisse mes 

yeux et mes preilles, et que, uaai^^Xev» 

rapportf je vous crussis Uiuo^icux*^ '^^'^ v 
2. \^ 
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seigneur , je yous Tavoue , je ne suis pomt 
capafole de cet eñort de raison. Cependant, 
madáme 9 répUqua le roi , ees témolns j quí 
YOU8 paraissent si fídéles , yous en ont im- 
posé. Us ODt aidé eux-mémes á voas trafatr ; 
et il n'est paes moins vtai que je suis iniio-< 
eent et fldéle qu'il est vrai que yous étes 
Tépouse du connétable. Bh quoi ! seigneur, 
reprit^elle, je ne yous ai point entendu 
confírmerá Constante le don de yotre main 
et de yotre coeur? yous n ayez point assuré 
les grands de Tétat que yous rempliriez les 
yolontés du feu rói ? et la princesse n'a pa» 
re^u les hommage» de yos nouyeaux sujets 
en qualité de reine et d^épouse du prince 
Enrique ? Mes yeux étaient-ils done fascines? 
Dítes j dites plutót , iniíd^le , que yous n'a- 
yez pas cru que Blanche dút halancer dans 
yolre coeur Tintérét d^uu tróne ; et , sans 
yous. abaisser á feindre ce que yous ne sen- 
tez plus 9 et ce que yous h'ayez peut-étre ja- 
máis sentí , ayouezque lacouronne de Sicile 
yous a parú plus assurée ayec Gonstance 
qu'ayeo la ñlle de Léontío. Yous ayez raison 9 
geigneur; un trtoe édaX^^X. i|| xcC^t^t ^a» 
ptas dú ij}xt le cobut d^wt^ ^xwms.^ \:éL ^^ 
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ron», J'élais trop vaíne d'oser prétendre á 
'un et á l'autre ; mais vous ne deviez pas 
n'entretenir dans cetle areur. Vous savez 
es alarmes que je vous ai témoignées sur 
^otre perte , qui me semblait presque in-^ 
aiUihle pour moi. Pourquoi m'avez-voug 
assurée ? Fallait-il dissiper mes craintes ? 
'aurais accusé le sort plutót que vous ; et 
lu moins vous auriez conservé mon coeur , 
lU défaut d'une main qu'uA autre n'eút 
imaís obtenue de moi. II n'est plus temps 
Tésentement de vous justifier. le suis re- 
cuse du connétable ; et , pour m'épargner 
ai suite d'un entretien qui fait rougir ma • 
;loire ^ souíTrez, seigneur, c[ue, sans man- 
[úer au respect que je vous dois 9 je quitte un 
»rince qu'il ne^m'esl plus permis d'écouter. 
A ees mots, elle s'éloigna d'Enrique avec 
oute la précipitation dont elle pouvait étre 
apable dans Tétat oü elle se trouvait. At- 
étez , madame 9 s'écria-t-il ; ne désespérez 
»oint un prince plus disposé á renverser un 
róne que vous lui reprochez de vous avctfr 
íréféré qu'á repondré á l'attente d^ «feV 
louveaur sujets. Ce sacrifice e&t pxfeftfcvvVfe- 
lejjt iautile, repartit Blanche. U iaLVVdV\.TSve 
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ravir au connétable avant que de faire écla- 
ter des Iransports sí généreux. Puisque ¡e ne 
suis plus Ubre , il m'importe peu que la 
Sicile soit réduite cu cendres , et á qui voiM 
' douniez-votre main. Sí j'ai eu la faiblesse 
de laisser surprcndre mon cceur , du moins 
i'aurai la fermeté d'en étouffer les mouve- 
mens, et de faire voir au nouveau roide 
Sicile que Tépouse da connétable n*est plua 
Tamaute du prince Enrique. £n pariant de 
cette sorte> comme elle touchait á la porte 
du pare , elle y entra brusquement aveo 
Nise ; et , fermant aprí» elle cette porte , elle 
laissa le prince accablé de douleur. II ne 
pouvait revenir du coup que Blanche lui 
avait porté par la nonvelle de son mariage. 
Injuste Blancbe I s'écría-t,-il , vous aveí 
perdu la mémoire de notre engagementl 
Halgré mes sermens et les vfltres , nou9 
sommes separes t L'idéeque je m'étais faite 
de pOBsédervoscharmesD'était doncqu'iine 
vaine illusion I Ah 1 cruelle , que ¡'acheté 
dléremetit t'avantage de vous avoir fait ap- 
pFOurer mon amourl , 

Aloi^ rimage Aa lao^cw 4fc w«v ■ñvíl 
vint s'oífpir k son ■caovAa?ie,'i^'i'Ae%\«*V»- > 
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reurs de la jalousie; et cette passion prit sur 
lui tant d'empire pendant quelques mo- 
mens 9 qu'il fut sur le point d'immoler k son 
ressentiment le connétable 9 et Siífredi mé- 
me. La raison toutefois calma peu á peu la 
violence de ses transports. Gependant rim- 
possibilité oü il se voyait d'dter á Blanche 
les impressions qu'elle avait de son infídélité 
le mettait au désespoír. II se flattait de les 
effacer, s^il pouvait Tentretenir en liberté. 
Pour y parvenir, il jagea qu'il fallait éloi- 
gner le connétable ; et il se résolut á le faire 
arréter, comme un liomme suspect dans les 
conjonctures oü Tétat se trouvait. II en 
donna l'ordre au cápitaine de ses gardes , 
qui se rendit á Belmonte, s'assura de sa 
personne á l'entrée de la nuit, et le mena 
au cháteau de Palerme. 

Cet incident répandit á Belmonte la con- 
sternatiob. SifTredi partit sur-le-champ pour 
aller repondré au roi de l'innocence de son 
gendre, et lui représenter les suites fáchcuses 
d'un pareil emprisonnement. Ce prince , 
qui s'était bien attendu a ceUft Afe«vd.iíOs^fc 
de son mipistre^ et qui voulavt a\x T»ttvw% ^iR^ 
ménager une Ubre entrevue as^c ^Vaxv^^* 
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avant que darelácherleconnétable, avait 
expressément dé&ndu que personne lut 
partát jiisqu'au lendemain ; maís Léonlio, 
malgré cette défense , fit si bien , qti'it entra 
dans la chambre du roí. Seigneur , dit-il en 
se présentant devant lui, s'íl est permis ¿ 
un suiet respectueux et íidÉle de se plaiiidre 
de son maitre , je vjeus me plaindre á voui 
de voMs-mÉme. Qael crime a c^Mumis miHi 
gendre ? Votre majesté a-t-elle bien réfiéchi 
sur I'opprobre élernel dont elle couvre ma 
famiile , et sur les suites d'un emprisonne- 
ment qui peut aliéuer de votre service les 
personnes qui rempiissent les postes de Télat 
les plus importaos P J'ai des avis certains 
répondit le roi , que le connétable a des in 
telligeoces críminelles avec Tiiifant don Pe- 
dro. Des intelligences críminelles I ínter- 
ron^iit aveo suiprise Léonlío. Ah t seigni 
ne le croyez pas ; l'on abuse votre 'ma¡ esté. 
La IrahíBOtt u'eul jamáis d'eatrée daos la 
famille de Siffredi ; et íl suQit au conné- 
table qu'il soit mou gendre pour ¿Iré k cou- 
veri de lout soupqon. \x. co-anétable est ín- 

nocent; mais des \neft tftcsfeXt» ■*««* vni. 

porté a le faire artétei- 
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Puisque vous me parlez si ouvettement, 
epartit )e roí, je vais vous parler de la 
neme maniere. Vous vous plaignez de Tem* 
>risonnement du connétable ! £h ! n'ai-je 
»oint á me plaindre de votre cruauté? C'est 
cus y barbare Siffredi , qui m'avez ravi mon 
epos , et réduit par vos soins officieux á 
;nvier le sort des plus vils mortels : car iie 
^ous ílattez pas que f entre dans vos idees» 
yion mariage avec Ct)nstance est vainement 
résolu. . . . Quoi ! Seigneur , interrcHupit en 
xémissant Léontio , vous pourriez ne point 
^pouser la princesse ^ aprés Tavoir flattée de 
3ette esperance aux yeur de tous vos peu-» 
pies ! Si je trompe leur atiente > répllqua le 
roi, ne vous en preñez qu'á vous. PourquQí 
m^avez-vous mis dans la nécessité de leur 
promettre ce que je ne pouvai^ leur accor^ 
der ? Qui vous obligeait á reAipHr du nom 
de Constance un billetque j*avaisfaitá votrfe 
filie? Vous n'ifporíez pas mon intention: 
fallait-il tyranniser le coeur de Blanche en 
lui faisant épouser un homme qu'elle n'ai»- 
mait pas? et quel droit avez- vous sur le 
mien pour en disposer en íaNCvw ^xsafc 
ríncesse que je hais? Aivei-'HOxxs wíKíftfe 
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qu'elle est filie de cette cruelle Mathilde 
qui , foulant aux pieds les droits du ^aDg et 
de rhumanité, fít expirer mon pére dans les 
rigueurs d*une dure captivité ? Et je Tépou- 
serais! Non , Siflredi, perdez cette espé^ 
ranee ; avant'que de voir allumer le flam- 
beau de ect afTreux hymen, vous verrez tente 
la SícUé en flammes et ses sillons inondés 
de sang. 

L'ai-je bien entendu ? s'écria Léontio. Ah! 
Seigneur, que me faites- vous envisager? 
quelles terribles menaces ! Mais je m'alarme 
mal á propos, continua-t-il en changeant 
^e ton , vous chérissez trop vos sujets pour 
leur procUrer une si triste destinée. Yous 
ne vous laisserez point surmonter par Fa- 
mour; vous ne temirez pas vos vertus en 
tombant dans les fáiblesses des hommes or- 
dinaires. Si j'ai^donné ma filie au connéta- 
ble f je ne Tai fait , seigneur 9 que pour 
acquérir á votre majesté un sujet vaillant, 
qui pút appuyer de son bras ^ et de Parmée 
dont il dispose , vos intéréts contre ceux du 
prince don Pedro. J'ai cru qu'en le liant á 

ma famille par -des ucevjAs «v. ^\xí>p&& 

Eb ! ce sont ees ncewfe ^ §fec?t\ík \^ ^xv^s*. 
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Enrique, ce sont ees funestes noeuds qui 
m'ont perdu. Cruel ami! pourquoi me por- 
ter un coup si sensible? Vous avais-je chargé 
de ménager mes intéréts aux dépens de mon 
coeur? Que ne me laissiez-vous sou teñir - 
mes droits moi-méme? Manqué-je de cou- 
rage pour réduire ceux de mes sujets qui 
voudroBt s'y opposer ? J 'aurais bien su punir * 
le connétable , s'il m*eút désobéi. Je sais 
que les rois ne sont pas des tyrans ; que le 
bonheur de leurs peuples est leur premier 
devoir : mais doivent-ils étre les esclaves de 
leurs sujets ? et , du moment que le ciel les 
choisit pour gouverner ^ perdent-ils le droit 
que la nature accorde á tous les hommes de 
disposer de leurs afíections ? Ah ! sUls n'en 
peuvent jouir comme les derniers des mor- 
tels , reprenez , SiíTredi , cette souveraine 
puissance que vous.m'avez voulu assurer 
aux dépens de mon repos. 

Vous ne pouvez ignorer , seigneur , répli- 
qua le ministre^ que c*est au mariage de la 
princesse que le feu roi votre oncle attache 
la succession de la couronne. £t quel droit , 
repartit Enrique , avait-ll luV-ixvteife ^^Va.- 
blir cette d/sposition ? A\ail-W xeca ctíC^^ 
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indigne loí du roí Gfaarks son frére , 
quUl lui succéda ? Deviez-vous avoir 1 
blesse de voua sounaettre á une condil 
injusto? Pour un grand-chancelier , 
étes bien mal instruit de nos usages. ] 
mot, quand j*ai promis ma main á Coi 
ce f cet; engagement n*a pas été 'ytAon 
Je ne prétends point teñir ma pronas 
si don Pedro foiide sur mon refus l'esp^ 
de monter au tróne^ sans engager les 
pies dans un démele qui coúterait ti 
sang, répée pourra décider entre nó 
des deux sera le plus digne de régn^sr. 
tio n'osa le presser davantage , et st 
tenta de lui demander á genoux la 1 
de son gendre , ce quUl obtint. Alh 
dit le roi , retournez á Belmonte , le c 
table vous y suivra bientét. Le m 
sortit , et regagna Belmonte , persuai 
son gendre marcberait incessamme 
ses pas. II se trompait. Enrique vouls 
BlaQcbe cette nuit, et, pour cet eí 
remit au lendemain matin Télargiss 
de son époux. 
Pendaut ce tempsAk, \e c^im^^ 
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ueni lui avaít onvert les yeux sur la vert- 
ible cause de son malheur. II s'abandonná 
»ut entier á sa jalousie ; et , démentant la 
délité qui Tavaít jusqu'alors rendu si re- 
^mmandable , il ne respira plus que ven* 
>ance. Comme il jugeait bien que le roi 
e manqueraii pas cette nuit d'aller trouver 
lanche , pour les surprendre enseñable , ii 
ría le gouverneur du cháteau de Palerme 
3 \q laísser sortir de prison , Fassurant 
lVíI y rentreraitle lendemain avant le jour. 
e gouverneur ^ qui lui était tout dévoué , y 
)nsenUt d'autant plus- facilement, qu'il 
irait déjá su que Siffredi avait obtenu sa li- 
erté ; et méme il lui fit donner un cheval 
mir se rendre á Belmoiite. Le connétable 

étant arrivé 9 attacha son cheval á un 
:bre 9 entra dans le pare par une petite 
orte dont U avait la (^0^9 et fut assez heu- 
tux, pour se glisser dans le cháteau sans 
íncontrer personne. II gagna l'apparle- 
lent de sa femme , et se cacha dans Tanti-^ 
lambre 9 derriére un paraventquUl y trouva 
»us sa ifiain. II se proposait d'observer de 

tout ce gui se pass^raíJb) tX ^e^wc^^«^ . 
bitemept dans la qhambr^ d» ^^ax^^^^ ^^ 
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jnoindre bruit qu'il y entendrait. II en vit 
$ortir ^ise, qui venait de quitter sa maS- 
tresse pour se retirér dans un cabinet oü 
elle couchait. 

La filie de SííTredi, qui avait penetré sans 
peiné le motif de remprisonnemekit de son 
mari^ jugeait bien qüUl ne reviendrait pas 
cette nuit á Belmonte^ quoique son pére 
lui eút dit que le roi Tavait assuré que le 
connétable.partirait bientót aprés lui. Elle 
ne doutait pas qu'Eurique ne voulút pro- 
fiter de la conjoncture pour la voir et Ten- 
tretenir en liberté. Dans cette pensée ^ elle 
attendait ce prince pour lui reprocher une 
action qui pouvait avoir de terribles suites 
pour elle. EfTectivement , peu de temps 
aprés la re traite de Nise, la coulisse s*ou- 
vrit\, et le roi vint se jeter aux genoux de 
Blanche. Madame, lui dit-il, ne me con- 
damnez point sans m'entendrei. Si j'ai fait 
emprisonner leconnétable, songez que c'é' 
tait le seul moyen qui me restait pour me 
justiíier. N'imputez done qu'á vous^ seule 
cet artífice ? Pourquoi ce matin refusiei" 
VOU8 de m'entendreí ¥L^\a&\ ^^xsLaiu votre 
*époQx sera libre) el^eiJ^^'e^^^^'í^^^aH^^ 
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parler. Ecoutez-moi done pour lí derniéreí 
fois- Si votre perte rend mon sort deplo- 
rable 9 acéordez-moi du moins la triste con- 
solation de vous apprendre que je ne me 
suis point attíré ce malheur par mon infí- 
délíté. Si j'ai confirmé á Constance le don 
de ma main , c'est que je ne poüváís m'en 
dispenser dans la situation oü votre pére 
avait réduit les choses. II fallait tromper la 
princesse pour votre intérét et pour le mien , 
pour vous assurer la couronne et la main 
de votre amant. Je me promettais d'y réus- 
sir; j'avais déjá prisdes mesures pour rom- 
pre cet engagement : mais vous avez détruit 
mon ouvrage; et, disposant de vous trop 
légérement , vous avez preparé une éternelle 
douleur á deux coeurs qu'un parfait amour 
aurait rendus contens. 

II acheva ce discours avec des signes si 
visibles d'un véritable désespoir, que Blan- 
che en fut touchée. Elle ne douta plus de 
son innocence : elle en eut d'abord de la 
joie ; ensuite le sentiment de son infortuno 
en devint plus vif. Ah ! seigneur , dit-e-UL^ 
au prÍDce, aprés la disposilVow cjofcX^ ^^'^va. 
a íaite de nous^ vous me caosfcx \»\fc\!«*^^ 
2. \^ 
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nouvelle en m^apprenant que vous n'étiez 
pas coupable. Qu^ai-je fait, malheureüse ? 
mon ressen timen t ni'a séduite ; je me suis 
crue abandonnée; et dans mon dépit j'ai 
recu la main du connétable , que mon pere 
m'a présentée. J'ai fait le crime et nos mal- 
heurs. Helas! dans le temps que je vous 
acensáis de me tromper, c'était done moi^ 
trop crédüle amante, qui rompáis desnoeuds 
que j'avais juré de rendre éternels! Yengez- 
vous , seigneur , á votre tour. Haissez Fin- 
grate Blanche. . . Oubliez. . . £h! le puis-je, 
madame ? interrompt tristement Enrique : 
le moyen d^arracher de mon coeur une pas- 
sion que votre injustice méme ne saurait 
éteindre? II faut pourtant vous faire eet ef- 
fort, seigneur, reprit en soupirant la íille 
de SiíTredi. ... £h I serez-vous capable de 
cet effort vous-méme ? répliqua le roí. Je ne 
promets pas d'y réussir, repartit-elle ; mais 
je n'épargnerai ríen pour en venir á bout. 
Ah ! cruelle , dit le prince , vous oublieres 
facilement Enrique., puisque vous pouvez 
en former le 4es^íi^* Quelie est doac votre 
pensée P dit Blanche tf u» \oti ^V\% \wKlft^ 
yous ñmttez - vous cjae )e ^\x\»aft nw» \^\' 
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inettre de eontinuer á me rendre des soins? 
Non, seigneur^ renoncez á votre esperance. 
Si je n^étais pas née pour étre reine , le ciel 
ne m'a pas non plus formée pour écouter 
un amour ^legitime. Mon époux est comme 
vous , Seigneur , de la noble maison d*An- 
}ou ; et quand ce que je lui dois n^oppose- 
rait pas un obstacle insurmontable á vos ga- 
lantenes, ma gloire m^empécherait de les 
soufirir. Je vous conjure de vous retirer : 
il ne faut plus nous voir. Quelle barbarie ! 
s^écria le roi. Ah! Blanche, est-il possible 
que vous me traitiez avec tant de rigueur? 
Ce n'est done point assez, pour m'accabler, 
que voussoyez entre les brasdu connétable; 
vous voulez encoré m'interdire votre vue ^ 
la seule consolatíon qui me reste! Fuyez 
plutót , répondit la ¿He de Sifiredi en ver- 
sant quelques larmes ; la vue de ce qu^on 
a tendrement aimé n'est plus un bien lors- 
qu^on a perdu Tespérance de le posséder* 
Adieu , seigneur ; fuyez-moi , vous devez 
cet efibrt á votre gloire et á ma réputation. 
Je vous le demande aussi pour mon repos : 
car enfin , quoique ma \etV\i xifc wX. ^^vsjX 
alarmée des mouvemeus ^e tsvwa. c.^>» A^ 
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souvenir de votre tendresse me livre des 
combats. si cruels , qu'il m'en coúte trop 
pour les soutenir. 

Elle pronon^a ees paroles avec tant de 
vivacité, qu'elle renversa, sans y penser, 
un ílambeau qui était sur une table derrlére 
elle : la bGugie s^éteignit en tombant. Blan- 
che la ramasse, et , pour la rallumer, elle 
ouvre la porte de rantíchambre , et gagne 
le cabinet de Nise , qui n'étaít pas encoré 
couchée ; puis elle revient avec de la lumiére. 
Le rol 9 qui attendait son retour , ne la vit 
pas plus tót , qu'il se remit á la presser de 
souffrir son attachement. A la voix de ce 
prince , le connétable , Tépée á la main , 
entra brusquement dans la chambre pres- 
qu'en méme temps que son épouse ; et , 
s^avan^ant vers Enrique avec toutle ressen- 
timent que sa rage lui inspirait : G'en est 
trop , tyran , lui cria-t-il ; ne crois pas que 
je sois assez lache pour endurer Taffront 
que tu fais á mon honneur. Ah ! traUre , lui 
répon^it le roi en se mettant en défense , ne 
/'imagine pas toi-méme pouvoir impune- 
oient exécuter ton desseva. kc^'^xsvQta^ ils 
co Jumen cérent un combaX cf\\ ixsX Vt«^ n^ 
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pour durep long-temps. Le connétable 9 crai- 
gnant que Siffredi et ses domestiques n^ac- 
courussent trop vite aux cris que poussait 
Blanche , et ne s'opposassent á sa vengeance, 
ne se ménagea point. Sa fureur luí ota le 
jugement; il prit si mal ses mesures 9 qu'íl 
s^enferra lui-méme dan» Tépée de son en- 
nemi : elle luí entra dans le corps jusqu'á 
la garde. II tomba , et le roi s'arréta dans 
le moment. 

La fíUe de Léontio ^touchée de Fetal oü 
elle voyait son époux 9 et surmontant la re- 
pugnante naturelle qa'elle avait pour lui , 
se jeta á terre et sVmpressa de le seeourir. 
Mais ce malheureux époux était trop pré- 
venq contre elle pour se laisser attendrir 
aux témoignages qu'elle luí donnait de sk 
douleur et de sa compassion. La mort, dont 
11 sentait les approches 9 ne put étouífer les^ 
transports de sa jalousie. II n^envisagea, 
dans ees derniérs momens9 que le bonheur 
de son rival ; et cetté idee lui parut si af- 
freuse 9 que 9 rappelant tout ce qui lui res- 
tait de forces 9 il leva son épée qu'il t^tiait 
encoré 9, et la plongea toul enXVfeT^ ^^tí% \«í 
geia de JWanche. Meurs , luV dvV-\\ e\x\^^«^ 
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^anty meurs, infidéle épouse, puisque les 
noeuds de rbyménée n'oQt pu me coDserver 
une foi que tu m^avais jurée sur les autels. 
£t toi , poursuivit-il , Enrique 9 ne t'applau- 
dís point de ta destinée. Tu ne saurais jouir 
de mon malheur ; je meurs content. £n 
achevant de parler de cette sorte^ il expira; 
et son visage , tout couvert qu'il était des 
ombres de la mort, avait encoré quelque 
chose de fier et de terrible. Celui de Blan- 
che offrait un spectacle bien diíférent. Le 
coup qui Tavait frappée était mortel. Elle 
lomba sur le corps mourant de son épouxy 
et le -sang de Tinnocente victime se confon- 
dit avec celui de son meurtrier 9 qui avait 
si brusquement exécuté sa cruelle résolu- 
tion 9 que le roi n'en avait pu prevenir 
reflfet, 

^e prince infortuné fít un cri en voyant 
tomber Blanche ; et , plus frappé qu'elle du 
coup qui Tarrachait á la vie , il se mit en 
devolr de lui rendré les mémes soins qu^elle 
uvait voulu prendre , et dont elle avait été 
^/«na^récompensée, M^jiis elle lui dit dHme 
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toyable demandait. Puisse-t-dle apaiser 
colére , et assurer le bonheur de votre 
g;ne ! Gomme elle achevait ees paroles j 
ontio j attiré par les cris qu^elle avait 
ussés , arriva dans la chambre ; et , saisi 
s objets qui se présentaient á ses yeux , il 
meura immobile. Blanche, sans Taper- 
^oir^ continua de parler au rol. Adieu, 
ínce 9 lui dit-elle ; conservez chérement 
i mémoire^ ma tendresse et mes mal- 
urs vous y obligent. N*ayez point de res- 
atiment contre mon pére; ménagez ses 
irs et sa douleur , et rendez justice á son 
le. Surtout faites-lui connattre mon inno- 
nce ; c^est ce que je vous recommande 
US que toute autre chose. Adieu, mon 

er Enrique. Je meurs recevez mon 

¡rnier soupir, 

A ees mots, elle mourut. Le roi garda 
lelque.temps un mome silence. Ensuite il 
t k Siffredi , qui paraissait dans un acca- 
ement mortel : Voyez , Léontio , contem** 
ez votre ouvrage ; considérez dans ce tra- 
que événement le fruit de vos soins oíll- 
eux et de votre zéle pour nioi. "LeNveí^ast^ 
répoodít ríen ,. tant il étail ^éixéVc^ ^^ 
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douleur. Mais pourquoi m'arréter á décrire 
des choses qu'aucuns termes ne peuveot 
exprimer ? .11 sufiQt de diré qu'ils firent Tun 
et Tautre les plaintes du monde les plus 
touchantes , des que leur aíHíction leur per- 
mit de faire éclater leurs mouvemens. 

Le roi conserva toute sa víe un tendré 
souvenir de son amante. II ne put se ré- 
soudre á épouser Constance. L'infant don 
Pedro se joignit á cette princesse , et toas 
deux ils n'épargnérent ríen pour fairevaloir 
la disposition du testament de Roger ; mais 
ils furent enfin obligés de ceder au prince 
Enrique , qui vint á bout de ses ennemis. 
Pour Siffredi^ le chagrin qu^il eut d'avoir 
causé tant de malheurs le détacha du monde^ 
et lui rendit insupportable le séjour de sa 
patrie. II abandonna la Sicile, et^ passant 
en Espagne avec Porcie y la fílle qui lui res- 
tait , il acheta ce cháteau. II vécut icí prés 
de quinze années aprés la mort de Blanche, 
et il eut , avant que de mourír , la conso- 
lation de marier Porcie. Elle épousa don Jé- 
róme de Sylva , el \e smvíí Uunique fruit de 
ce mariage. 
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de Pinares 9 rhistoíre de ma famille , et un 
Bdéle réctt des malheurs qui sont repre- 
sentes dans ce tablean , que Léontio 9 mon 
aieul , fít faire pour laísser a sa postérité un 
monument de cette funeste aventure. 



CHAPITRE V. 

De ce que fit Aurore de Gusman lorsquelle 
Jut h Salamanque. 

vJbtiz, ses compagnes et moi, aprésavoir 
entendu cette histoire , nous sortímes de la 
salle 9 oü nous laissámes Aurore avec Elvira. 
Elles y passérent le reste de la journée a s'en- 
Iretenir. Elles ne s'ennuyaient poinl Tune 
avec Tautre ; et le lendemain9 quand nous 
parttmes , elles eurent autant de peine á se 
quitter que deux amies qui se sont fait une 
douce habitude de vivre ensemble. 

Enfín nous arrivámes sans accident á Sa- 
lamanque. Nous y louámes d'abord une 
maison toute meublée ; et la dame Ortiz , 
ainsi que nous en étions convenus ^ ^tvV \^ 
wm de dona Kimena de Giismau. "BXfc ^'s^aSX 
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été trop long-temp» duégne pour n'étre pas 
une boDoe actrice. £lle sortit un matín avec 
Aurore 9 une femme de chambre et un va- 
lety et se rendít h un hotel gami oü nous 
avions appris que Pacheco logeait ordinal- 
rement. Elle demanda s'il y avait quelque 
appartement á louer. On luí répondh que 
ouiy et on luí en montra un assez propre, 
qu'elle arréta. Elle donna méme de Targent 
d'avance k Thótesse y en luí disant que c*¿- 
tait póur un de ses neveux qui venait de | 
Toléde étudíer á Salamanque 9 et qui devait 
arriver ce jour-lá» 

La duégne et ma maitresse 9 aprés s^étre 
assnrées de ce logement, revinrent sur leurs 
pas ; et la belle Aurore , sans perdre de temps, 
se^ travestit en cavalier. Elle couvrit ses 
cheveuxnotrs d'une fausse chevelureblonde, 
se teignit les sourcils de la méme^couleur, 
et s'ajusta de sorte qu'elle pouvait fort bien 
passer pour un jeune seigneur. Elle avait 
Taction librb et aisée ; et ^ á la reserve de 
son visage ^ qui était un peu trop beau pour 
un homme , riea ne trahissait son déguise- 
ment. La smvanle , ^i^ d&\alt lui servir de | 
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»ii$ point qu'elle f tt mal son personnage : 
tre qu'elle n'était pas des plus jolies , elle 
)it un petit air effronté qui convenait fort 
on role. L'aprés-dtner, ees deux actrices 
trouvant en état de paraítre sur la scéne , 
st-á-dlre dans Thótel-garni , ¡'en pris le 
emin avec elles. Nous y allámes tans trois 
carrosse., et nous y portámes toutes les 
rdes dont nous avions besoin. 
L'hótesse, appelée Bernarda Ramírez, 
US recut avec beaucoup de civilité , ^ 
US cottduisit á notre appartement* oü 
US commencámes á Tentretenir. Nous 
nvtnmes de la nourriture qu'elle aurail 
in de nous foumir, et de ce que nous lui 
nneríotts pour cela tous les mols. Nous 
[ demandámes ensuite si elle avait bien 
s pensionnaires. Je n'en ai pas présenle- 
Bn.t, nous répondit-ellc : je n'en manque^ 
[s point, si j'étais d'humeur á prendre 
ate sorte de personnes ; mais je ne veux 
le de jeunes seigneurs. J'en attends ce sotr 
i qui vient de Madrid ici achev^ ses eludes. 
etít don Louis Pacheco. Vous en avez peuti 
re entendu parler ? Non , lu\ d\l Kvvcot^ > 
Qe Bois guel Aómoiie c'est, et no\j» isi^^^- 
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ensemble l'un et l'aulre I Par S. Jacqui 
pourrai me vanter d'avoír chez mol les 
plus gentils seigneurs d'£spagne. Ce 
Louis^ répliqua iqa maitresse, asausc 
en ce pays-ci mille bonnes fortunes ? 
je vous en assure , repartít la vieille ; 
un vert galán t , sur ma parole : ü n'a 
se montrer pour faire des conquétes. 
charmé, entre autres, une dame qui 
la jeunesse et de la beauté. On la noi 
Isabelle : c'est la fíUe d'un víeux doctei 
droijt : elle en est ce quí s^appelle folh 
dites-moí 9 ma bonne 9 iníerrompit Ai 
avec précipitation j en est-il fort amour 
II Taímaít, répondít Bernarda Rami 
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parler, que nous entendíales du bruit dans 
la cour. Nous regardámes aussitót par la 
fenétre^ et nous aper9úmes deux hommes 
qui descendaient de cheval. C'ét^it don 
Louis Pacheco liii-méme , qui arrivaít de 
Madrid avec un valet de chambra. La vieUle 
nous quítta pour aller le recevoir; et ma 
mattresse se disposa , non sans émotion , á 
jouer le role de don Félix. Nous vtmes Iñen- 
tót entrer dans notre appartement don 
Louis encoré tout botté. Je viens d'appren- 
dre ^ dit-il en saluant Aurore j qu'un jeune 
seigneur tolédan est logé dans cet b<^tel ; il 
veut bien que je lui témoigne la joie que 
f ai de Tavoir pour convive. Pendant que 
ma mattresse répondait á ce compliment , 
Pacheco ine parut surpris de trouver un ca- 
valier si almable. Aussi ne put-il s'empécher 
de lui diré qu'il n^en avait jamáis vu de si 
beau ni de si bien fait. Aprés forcé discours 
pleins de politesse de part et d'autre , don 
Louis se retira dans Tappartement qui lui 
était destiné. ^ 

Tandis qu'il faisait óter ses bottes et chan-- 
geait d'babit et de linge , \mci e«^Vcfc ^fc 
p^ige, qui le clierchait pouK V^ x«a^^^ ^'^'^ 
2. ^^ 
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fcfttre , tenconlra par hasard Aurore sur 
Fescalier. II la prit pour don Louis , ét , lui 
remettant le billet dont il était chargé : Te? 
Hez, seigneur cavalíer» lui dit-il , quoique 
je ne oonnaisse pas le seigneur Pacheca, je 
ne croM pas avotr besoiu de vous demander 
si vous r^tes ; je suis persuade que je ne me 
trompe point. Non, fnon ami, réponditma 
mafitresse avee une présence d'esprit admi- 
rable, vous ne vous trompez pas assurément. 
Vous vous acquittez de vos commissions á 
merveille. Je suis don Louis Pacheco. Allez, 
j^aurai sóin de faire teñir ma réponse. Le 
page disparut ; et Aurore , s enfermant avec 
sa suivante et mol , ouvrit la lettre , et nous 
kit : ees paroles : Je viens d'apprendre que 
vous ¿tes h Salamangue. At^ec quelle joie 
I ai regu cette nom^lle ! Ten ai pensé perdre 
i'esppít. Mais aimez-vóus encoré Isabelle ? 
BdteZ'Vous de Vassurer que vous rCaí^ez 
point changé* Je crois quelle mourra de 
plaisir , ^¿ elle vous retrout^ejidéle. 

Le billet est passionné , dit Aurore ; it 
iBiarque une ame bien épilse. Cette dame 
jcst une rivale qui doit tol a\^T«ict \ vi faut 
^e ;e n 'épargne rien ipo\xT eu ^^^¡xOassL ^ssa: 
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Louis 9 et pour empécher méme quHl ne la 
revoie. L'eiitreprise , je ravoue, est dií&« 
cile ; cependant je ne desespere pas d'eii 
venir á boat. Ma mattresse se mit á rever 
lá-dessus; et un .moment aprés elle aíouta» 
Je vous les garantís brouiílés en m'oins de 
vlngt-quatre heures. £n efifet. Pacheco , 
9^étant un peu reposé dans son appartement, 
vint nous retrouver dans le nótre > et renoua 
Tentretien avec Aurore avant le souper. 
Seigneur cavalier, luí dit-il en plaisantant, 
je crois que les maris et les amans ne doi-* 
vent pas se réjouir de votre arrivée á Sala- 
manque ; vous allez leur causer de Tinquíé* 
tude. Pour moi , je tremble pour mes con- 
quétes. Ecoutez , luí répondit ma mattresse 
sur le méme ton , votre crainte n'est pa9 
mal fondee : don Félix de Mendoce est un 
peu redoutable, je vous en avertis. Je sui9 
déjá venu dans ce pays-cl ; je sais que les 
femmes n'y sont pas insensibles. II y a uq 
mois que je passai par cette ville ; je m'y 
arrétai huit jours 9 et >e vous dirai couft- 
demment que' j'enflamm^ii la fiU.^ 4Z\):^ 
vieux docteur en droU. 
Je m'apereusy á ees paioVe*^ ^í>^ ^**^^ 
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Loufs se troubla. Peut-on sans indíscrétion, 
reprit-il, vous demanderle nom de la dame? 
Goniment ! sans indíscrétion ? s^écria le faux 
don Félix ; poürquoi vous ferais-)e un mys- 
tere de cela ? Me crojrez-voús plus discret 
que les autres seigneurs de mbn age ? Ne 
me faites point cette injustice-lá. D'ailleurs 
rob)et, entre nous, ne mérite pas tant de 
ménagement ; ce n'est qu'une petite bour- 
geoise. Un homme de qualité ne s'occupe 
pas sérieusement d'une grlsetle , et croit 
méme lui faire honneur en la déshonorant. 
Je vous apprendrai done sans fa^on que la 
filie du docteur se nomme Isabelle. £t le 
' docteur, interrompit impatiemment Pache- 
co , s'appellerait-ii le seigneur Murcia de la 
Llana ? Justement , répliqua ma maftresse. 
Voici une lettre qu'elle m'a fait teñir tout á 
rheure ; lisez-la , et vous verrez si la dame 
me veut du bien. Don Loqis jeta les yeut 
sur le billet ; et, reconnaissant i'écriture , ü 
demeura conf us et interdit. Que vots - je ? 
poursuivit alors Aurore d'un air étonné ; 
vous changez de cow\e\it I Je crois , Dieu 
me pardonne , qae \o\v% ^ítc^^i. voxfet^v^ 
i?ef te persoane. A\i\ i\^«^ N^^ m^N^x».^^Tsv^ 
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de vous avoir parlé avec tant de franchisel 
Je vous en sais trés-bon gré5 moi, dit 
don Louis avec un transport melé de dépit 
et de colére. La perfide ! la volage ! Don 
Félix , que ne vous dois-je point ! Vous me 
tirez d^une erreur que j'aurais peut-étre 
Gonservée encoré long-temps. Je m'imagi- 
nais étre aimé; que dis-je, aimé? je croyais 
¿tre adoré d'Isabelle.J'avais quelque estime 
pour cette créature-lá, et je vois bien que 
ce n'est qu'une coquette digne de tout i^ion 
mépris. J'approuve votre ressentiment , dit 
Aurore en marquant á son tour de Tindi* 
gnation. La fíUe d'un docteur en droit de- 
vait bien se contentor d'avoir pour amant 
un jeune seigneur aussi aimable que vous 
Tetes. Je ne ppis excuser son inconstance ; 
et 9 bien loin d'agréer le sacrifice qu'elle me 
fait de vous , je prétends , pour la punir , 
dédaigner ses bontés. Pourmoi, reprit Pa- 
checo , je ne la reverrai de ma vie ; c'est la 
seule vengeance que j'en dois tirer. Vous 
avez raison , s*écria le faux Mendoce. Néan- 
moins, pour luí faire connattre ysi^n^'^^s^^ 
point nous la méprisons tous Aevx'X^ ^ \^ «oía 
4*avi8 ^^ nous lai écrwoxi^ Oaasx^^xssí 
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billet insultant. J'en feral un paquet que je 
luí enverrai pour réponse á sa lettre. Mais , 
avant que nous en venions á cette extré- 
mité 9 coBsultez votre ooBur ; peut-étre vous 
repentirez-vous un jqur d'avoir rompu ayec 
Isabelle. Non , non , interrompit don Louia 9 
je n^aurai jamáis cette faíblesse ; et je con* 
sens que, pour mortifíer Pingrate^ nous 
íasí^ns ee que vous me proposez. 

Aussitót i'allai chercber da papíer et de 
Tencre , et ils se jutrent á oomposer Tan et 
Tautre des billets fbrt oblig^ans pour la fíUe 
du docteur Murcia de la Llana. Pacheco 
surtout ne pouvait trouver de termes assez 
forts k son gré pour exprimer ses sentimens^ 
et il déchira cinq ou sis lettres commencées, 
parce qu'elles ne iui parurent pas assez da* 
res. II en fit pourtant une dont il fut contenta 
et il avait sujet de Tétre. Elle contenaU 
ees paroles : Apprenez h vous connaitre , 
ma reine 9 et n^ayezplus la vanité de ci'oire 
queje vous aime, llfaut un autre mérite 
^uelevótrepouí* niattacher, Vous n^éus pas 
niéme assez agi^éabU pour mamuser quel- 
gues tnomens. Fous neies pi^pv* ^^UJavp* 
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tté. II écrivit done ce btUet gracteux ; et 
|ue Aurore eatacheyé'le sien, qui n'était 
moijas ofleosanty díte les cacheta toug 
L y y mit upe enyeloppe , et me donnant 
iquel : Tiens, Gil Blas, me dit-eUe ; fais 
arte qu'Isabelle recoive cela ce soür. Tu 
jitends bien , ajouta-t-eUe en me faisanC 
^eux un signe que \e compris parfaíte^ 
t. Oui, 8ei|;iieur, lui répondis-je , vous 
E serví comme vous le souhaitez. 
) sortis en mémc temps; et quand je fus 
( la rué 9 je me dis : Oh 9a , monsieur 
ilasi vous faites dono le valet dans cettc 
édie. £h bien , mon «mi , montrez que 
\ avez assez d'esprit poqr remplir un si 
1 role. Le seigneinr don Félix s'est con- 
é de vous faire un signe. II compte » 
ime vous voyez , sur votre intelligence. 
il tort? Non. Je conoois ce qu*il attend 
noi. U veut que je fasse teñir seúlement 
iUet de don Louis : c'est ce que signiíie 
[gne-lá ; ríen n'est plus intelligible. Je 
lalanoai pas á défaire le paquet. Je tirai 
tttre de Pacheco , et ye la portal chez. le 
teur Murcia f doot f ens bVeuV^V a^\f«v% 
meare. Je trouvai^ l^^otV^ aL^^^ka^'O^J^'" 
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son le petit pajg;e qui étaít venu á Thótel 
garni. Frére^ lai dis-je» ne seriez-vous 
point par hasard domestique de la filie de 
monsieur le docteur Murcia ? II me répon« 
dit; que oui. Yous avez, luí répliquai-jé, 
la physionomie si officieuse y que )*ose vons 
prier de rendre un biilet doux á votre mat- 
fresse. 

Le petit page me demanda de quelle part 
je TappoFtais , et je ne lui eus pas sitót re^^ 
parti que c'était de celle de don Louis Pa- 
checo , quUl me dit 2 Cela étant, suivez- 
moi; j'ai ordre de vous faire entrer; Isabelle 
veut vous entretenÍF. Je me laissai intro« 
duire dans un oabinet , oü je ne tardai 
guére á voirparattre la señora. Je fus frappé 
de la beauté de s€%i visage 2 je n*ai point va 
de traits plus délicats. Elle avait un air mi* 
gnon et enfantin ; mais cela n'empéchait 
pas que depuis trente bonnes années poiir 
le moins elle ne marcha t satís lísiéres. Moa 
fimi, me dit-elle d*un air riant^ appartenez- 
vous á don Lauis Pacheco 9 Je lui repone 
i^ue j^étais ^on Nal^t d« chambre depuis j 
íroissemaines. TLn%uVV%\€i\v3^ií««:\%\^\í^^ I 

ÍMfai dont Vétala <;;V?a%^. ^^^^ ^^"^^^ ^^^ 
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en trois fois : il s'emblait qu'elle se déñát 
du rapport de ses yeux. Efifectivement , elle 
ne s'attendait á ríen moins qu'á une pareille 
réponse. Elle eleva ses regards vers le ciel , 
se mordit les lévres, et pendant quelqué 
temps sa contenance rendit témóignage des 
peines de son coeur. Puis tout á coup m^a- 
dressant la parole : Mon amt , me dit-elle, 
don Louis est-il devenu fou? Apprenez-moi, 
si vous le savez , pourquoi il m'écril si ga- 
laomient. Quel démon peut l'agiter ? S*il 
veut rompre aveo moi, ne le saurait-il faire 
sans m'outrager par des lettres si brutales? 
Madame 9 lui dis-je , mon maítre a tort 
assurément; mais il a été, en quelque fa- 
^on , forcé de le faire. Si vous me promet- 
tiez de garderlesecret, je vous découvrirais 
tout le mystére. Je vous le promets, inter- 
rompit-elle aveo précipitation ; ne craignez 
point que je vous compromette : expliquez* 
vous hardiment. Eh bien , repris -je , voici 
le fait en deux mots. Un moment aprés 
votre lettre ref ue 9 il est entré dans notre 
hotel une dame couverte d'une mante des 
plus épüsses. Elle a, demanda \e s^V^^v» 
Pacheco f iuia p^rlé quelqaetewv^^^^'í^^^ 
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ticulier; et, sur la fin de la conversatioa , 
}'ai enténdu qu'elle luí a dit : Yous ire juresi 
que vous ne la reverrez jamáis; ce n^est 
pas tout : il faut, pour ma satisfactioii , que 
vous luí écriviez toutá Theure un billet que 
je vais vous dicter : ,j 'exige cela de vous. 
Don Louis a fait ce qu'elle désirait ; puis , 
me mettant le papier entre les mains : Inr 
forme-toi, m'a-t-il dit, oü demeure le 
docteur Murcia de la Llana , et fais adrolte- 
ment teñir ce poulet á sa fílle Isabelle. 

Vous voyez bien madame, poursuivis-je» 
que cette lettre désobligeante est Toavrage 
d'une rivale, ^t que par conséquent mon 
maitre n'est pas si coupable. O ciel ! s'écria- 
t-elle, il Test encoré plus que je ne pensáis. 
Son infídélité m'offense plus que les mots 
piquans que sa main a traces. Ah ! l'infí- 
déle ! il a pu former d'autres noeuds. ..... 

Mais j ajouta-t-elle en prenant un air fier , 
qu'il s'abandonne sáns contrainte á son 
nouvel amour; je ne prétends point le tra- 
verser. Dites-lui qu'il n'avait pas besoin de 
m'insulter pour m'obliger á laisser le champ 
íibre á ma rivale , el c^we \e TEkfe\sv^%^ Vcq^ 
un amant si volage^ovia acsoYtX^tftswsAs* 
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envié de le rappeler. A <;e díscours , elle me 
congédia^ et se retira fort irritée contre don 
Loúísr 

Je sortts fort satisfait de moi;'et je com- 
pris que , si je voulais me mettre dans le 
génie 9 je deviendrais un habile fourbe. JÍe 
m*en retournai á notre hotel , oü je trouvai 
les seigneurs Mendoce et Pacheco qui sou- 
paient ensemble et s'entretenaient comme 
sMls se fussent connus de longue main. Au« 
rore s'aper9ut 9 á mon aír contení , que je 
ne m'étals point mal acquitté de ma com- 
missíon. Te voilá done de retour, Gil Blas? 
me dit-elle; rends-nous compte de ton mes-* 
sagé. II fallut encoré lá payer d^esprit. Jé 
dis que j'avaís donné le paquet en mainíi 
propres , et qu^Isabelle , aprés avoir lu les 
deux biilets doux qu*il contenait, au Iteu 
d'en párattre déconcertée, s'était mise á 
rire comme une folie en disanf : Par ma 
foi 9 les jeunes seigneurs ont un joli style ; 
¡1 faut avouer que les autres personnes n'é- 
crivent pas si agréablement. C*est fort bien 
se tirer d'embarras , s'écria ma maítresse ; 
et voilá certainement une coqaeUe ^e.^'^sv^ 
fíefíées, Pour moi, dit don LouVs , \ti tx^^t^" 
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connals point Isabelle á ees traits-lá ; ilíaut 
qu'elle ait changé de caractére pendant moD 
absence. J'auraís jugé d'elle aussi tout au- 
trement, reprit Aurore. Convenons qu'il y 
a des femmes qui savent pnendre toute» 
sortes de formes. J'en ai aimé uue de celles- 
lá 9 et j*en ai été long-temps la dupe. Gil 
Blas Yous le dirá , elle ayait un air de sagesse 
á tromper toute la terre. II est vrai , dis-je 
en me mélant a la conversation , que c^était 
un minois á piper les plus fíns ; JY aurais 
moi-méme été attrapé. 

Le faux Meudoce et Pacheco firent de 
grands éclats de rire en mVntendant parler 
ainsi ; Tun , á cause du témoígnage que je 
portáis contre une dame imagiuaire ; et 
Tautre riait seulement des termes dont je 
venáis de me servir. Nous continuámes á 
nous entre teñir des femmes qui ont Tart de 
se masquen; et le résultat de to.us nos dis^ 
cours fut qu'Isabelle demcura dúment at- 
teinte et couvaincue d'étre une f ranche co- 
quette. Don Louis protesta de nouveau qu'il 
ne la reverrait jamáis ; et don Félix , á son 
exemple 9 Jura (\\í \\ avwait tou^ours pour 
elle un parf aAl méiíiVa, ^wvxvxa ^^ ^^'í. \^^ 
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testations, ils se líérent d'amitié toas deux, 
et se promirent mutuellement de n'avoir 
ríen de caché Tunpourrautre. Ils passérent 
Taprés-souper á se diré des choses gracieu- 
ses, et enfin ils se séparérent pour s^aller 
reposer chacun dans son appartement. Je 
suivis Aurore dans le sien , oü je lui rendís 
un compte exact de Tentretien que j'avais 
eu ateo, la filie du docteur ; je n'oublíai pas 
la moindre circonstance. Peu s'en fallut 
qu'elle ne m'embrassát de joíe. Mon cher 
Gil Blas y me dit-elle , je suis charmée de 
ton esprit. Quand on a le malheur d'étre 
engagée dans une passion qui nous obligo 
de recourir á des stratagémes ^ quel avantage 
d'avoir dans ses intéréts un gar9on aussi 
sptrituelque toi ! Courage, mon ami ! Nous 
venons d'écarter une rivale qui pouvait 
nous .embarrasser ; cela ne va pas mal. 
Mais 9 conune les amans sont sujets á d'é- 
tranges retours , je suis d'avis de brusquer 
Taventure , et de mettre en jeu des demain 
Aurore de Guarnan. J'approuvai cette pen* 
sée ; et , laissant le seigneur don Félix avec 
son page^ ;e me rctirai dans un ^^íiJavci^X^^x 
était mon lit, 

2. 7.0 
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QueUes tuses Aurore, mit en usage pour S0 
Juire aimer de don Louis Pacheco. 

Líes deux nouveauxamisserasseinblérent 
le lendemáin matin. lis commencérent la 
journée par des embrassade^ , qu'Aurore 
fiit obligée de doniier et de recevoir pour 
bien jouer le role de don Félix.* lis. allérent 
ensemble se promener dans la ville , et je 
ks accompagnai avec Chilíndron , valet de 
don Louis. Nous nous arrétámes aupr¿s de 
Tuniversité pout regarder quelqaes aíiiched 
de livres (pi^on venait d'attacher á la porte. 
Plusieurs personnes s^amusaient aussi á les 
lire , et }'aper9us pármi celles-lá un petit 
bomme qui disait son sentiment sur ees 
ouvrages afiichés. Je remarquai qu'on Té- 
coutait avec une extreme attetition , et je 
fugeai en méme temps qu^il croyait la mé- 
rifer. II paraissait vain , et il avaít Tesprit 
décisitf commc VoxilY^ V^^s^^v. A^%^^^ 
¿omines. Cette nou9eU«^ ti*ad\í.c\\x>Tv dí^^^ 
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i^ce^ disait-il, que vous voyez annoncée au 
public en sí grps caracteres , est un ouvrage 
en prose, compósé par un vieil auteur du 
coUége. C*est un livre fort estimé des éco-^ 
Uers ; ils en ont consommé quatre éditions. 
U n^y a pas un hounéte homme qui en ait 
acheté un exemplaire; II ne portait pas de 
jugemens plus avantageux des autres livrea; 
ü les frondait tous sans charité. G'était ap* 
paremment quelque auteur. Je n^aurais pas 
été fáché de Tentendre jusqu'au bout ; mais 
ü me fallut suivre don Louis et don Félix , 
qui , ne preñan t pas plus de plaisir á ses 
discours que dUntérét aux livres qu'il cri- 
tiquait , s'éloignérent de lui et de l'uni-* 
versité. 

Nous revinmes á notre hotel á Theure da 
dtner. Ma mattresse se mit á table avec 
Pacheco , et fít adroítement tomber la con< 
Versation surs^ famille» Mon pére, dit-elle , 
est un cadet de la maison de Mendoce , qui 
ft^est établt á Toléde ; et ma mere est propre 
soBur de dona Kimena de Guzman 9 qui de* 
puis quelques jours est venue á Salamaaos^^ 
poyr une affaire importante, asee %^ v^fe^íi 
Áupore, ñUe unique de don NVii^^^'^ ^^ 
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Guzman , que vous avéz peut-étre connu. 
Non, répondit don Loúis; mais on ni*en a 
souvent pat lé , ainsi que d*Aurore votre 
eousine. Dois-je croirece qu^on dit d'elle? 
On assure que rién niégale son ésprit et sa 
beauté. Pour de Pesprit, reprit don Félix, 
elle n^en manque pas ; elle Ta méme assez 
cultivé. Mais ce n^est point une si belle per- 
sonne ; on trouve que nous nous ressemblohs 
beaucoup. Si cela est, s'écría Pacheco, elle 
justifíe sa répütation. Yos traits sont régu« 
líers, votre teint est parfaitement beau; 
votre cousine doit étre charmante : je vou- 
drais bien la voir et Tentretenir. Je m'offre 
á satistaire votre curiosité , repartit le faux 
Mendoce , et méme des ce jour : je vous 
méne cette aprés-dtnée chez ma tante. 

Ma mattresse changea tout á coup d*en- 

tretíen , et parla de choses iudiíférentes. 

L'aprés-midi , pendant qu'ils se disposaient 

tous deux á sortir pour aller chez dona 

Kimena , je pris les devans, et courus avertir 

la duégne de se préparer á cette visite. Je 

revíns ensmie sur raes pas pour accompa- 

gner don Félix, qfu eow^vívsA ^tíSmí ^^e*«. 

tante le seigneur ^oti\iQiv»&-^^^^^^^os^ 
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furent-iljs entres dans la malson , qu^Us 
rencontrérent la dame Chiméne, qui leur fít 
signe de ne point faire de bruit : Paix ! paix! 
leur dit-elle d*une voix basse 9 vous réveil- 
leriez ma niéce. Elle a depuis hier une mi- 
graine effroyable qui ne fait que de la quit- 
ter, et la pauvre enfant repose depuis un 
quart-d'heure. Je suis fáché de ce contrer 
temps f dit Mendoce ; j 'esperáis que nous 
verrions ma cousine : favats fait féte de c^ 
plaisir k mon ami Pacheco. Ce n'est pas 
une aíFaire si pressée 9 répondit en souriant 
Ortiz ; vous pouvez la remettre a demain. 
Les cavaliers eurent une conversation fort 
courte avec la vieille ^ et se retirérent. 

Don Louis nous mena chez un jeune gen- 
tilhomme de ses amis , qu'on appelait don 
Gabriel de Pedros. Nous y passámes le reste 
de la journée ; nous y soupámes méme , et 
nous n'en sorttmes que sur les deux heures 
aprés minuit pour nous en retourner au 
logis. Nous avions peut-étre fait la moitié 
du chemin lorsque nous rencontrámes sous 
nos pieds 9 dans la rué , deux hommes éteu- 
dus par ierre. Nous jugeámes cp^e tí^Xa^e**» 
de0 malbeureax qu'on \euail d!vis»s^^««^^^ *> 
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et nom nous arrétámes pour les secourir, 
' sUl en était encoré temps. Gomme nous 
chérchions k nous instruiré , autant que 
Fobscurité de la nuítnous le pouvait per^ 
mettre, de rétat oü üs se trouvaient^ la 
patrouille arriva. Le commanaant nous 
prit d'abord pour des assassins^ et nous fit 
envii^nner par ses gens; mais ü eut meil- 
leure opinión de nous lorsqu^il nous éut 
entendus parler, et qu'á la faveur d^une 
lanterne sourde 11 vit les traits de Mendoce 
et de Pacheco. Ses archers, par son ordre, 
examinérent les deux hommes que nous 
nous imaginions avoir été tués, et il se 
trouva que c*était un gros licencié avec son 
valet^ tous deux pris de vin, ou plutót 
ivres-morts. Messieurs , s'écria un des ar^ 
thers, je recpnnais ce gros vivañt. £h! c*est 
le seigneur licencié Guyomar , recteur de 
notre université. Tel que vous le voyez,c'est 
un grand personnage , un géníe supérieur. 
II ny a point de philosophe qull ne ter- 
rasse dans une dispute ; il a un flux de 
boliche sans ^^areW. C e«t dommage qu^íl 

aíme un peu Iro^ \e n\w , \^ ^x^^\¡^ ^Na. 

BTisette. U revicul íl^ ^qvs^^x ^^ Ookl vs^^ 
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I 

Isabelle^ oü , par malheur^ son guide s'est 
enivré comme lui. Us sont tombés Tun et 
Tautre dans le ruisseau. Avant que le bon 
licencié fút recteur, cela lui arrivait ássez 
souvent. Les honneurs » comme yous voyez , 
ne changent pas toujours les mceurs. Nous 
laissámes ees ivrognes entre les mains de la 
palrouille , qui cut soin de les porter cbez 
eux. Nous regagnámes notre hotel ^ et cha- 
cun ne songea qu*á se reposer. 

Don Félix et don Louis se levérent sur le 
midi , et Aurore de Guzraan fut la preiniére 
chose dont ils s^entretinrent^ Gil Blas , me 
dit ma maitresse, va chez ma tante dona 
Kimena , et demande-lui si nous pouvons 
aujourd'hui , le seigneur Pacheco et moi 5 
volr ma cousine. Je sortis pour m^acquitter 
de cette commission , ou plutót pour con- 
certer avec la duégne ce que nous avions 
á faire ; et quand nous eúmes pris ensemble 
4es mesures, je vins rejoindre le faux Alen- 
doce. Seigneur, lui ^dis-je , votre cousine 
Aurore se porte á merveille; elle m'a chargé 
elle-méme de vous témoigner de sa ^art o^e 
votre visite ne lui saurait feVce fipfc Vt>»í- 
ae^éabkj et dona Kimena xoía «Cid^^w»^^^ 
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leseigneur Pacheco qu^il sera toajours par- 
faitement bien re9u chez elle sous vos aus- 
pices. 

Je m'aper^us que ees demiéres paroles 
fírent plaisir á don Louis. Ma maitresse le 
remarqua de méme , et en conQut un heu- 
reux présage. Un moment avant le díner^ 
le yalet de la señora Kimena parut , et dít 
á don Félix : Seigneur , un homme de To- 
léde est yenu vous demander chez madame 
votre tante , et y a laissé ce billet. Le faux 
Mendoce rouvrit, et y trouva ees motSj 
qu'il lulf á haute voix: Si vous atfcz entfie 
d'apprendre des nout^elles de votre pére^ et 
des choses de conséquence pour vous 9 ne 
manguez pas ^ áussitót la présente recue , cte 
vous rendre au Chet^al noívj auprés de Vu- 
nwersité. Je suis, dit-il, trop curieux de 
savoir ees choses importantes poUr ne pas 
satisfaire ma curiosité tout á Fheure. Sans 
adíeu f Pacheco , continua-t-il : si je ne suis 
point de retour ici dans deux heures , vous 
pourrez aller seul chez ma tante ; Yitdl vous 
y re/oíndre dans Taprés-dinée. Vous savez 
ce que Gil Blas \o\is a. 4VX. ^e\ai^^x\.^^\<csca. 
•Kiiaena ; vous fe\es eti ^xo\V. ^^ Ssox^ ^^\ví. 
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visite. II sortit en parlant de cette sorte , et 
m'ocdonna de le suivre. 

Vous VQU8 imaginez bien qu'au lieu de 
prendre la route du Gheval noir , nous en*- 
filámes celle de la maison oü était Ortiz. 
D'abord que nous y fumes arrivés. Aurore 
ota sa chevelure blonde ^ lava et frotta ses 
sourcils, mit un habit de femme , et devint 
une belle bruñe 9 telle qu'elle Tétait natu^ 
rellement. On peut diré que son déguise^ 
ment la cfaangeait á un point, qu^ Aurore et 
don Félix paraissaient deux personnes dif- 
férentes ; il semblait méme qu'elle fút beau- 
coup plus grande en femme qu'en homme : 
il est vrai que ses chappins , car elle en avaik 
d'une hauteur excessive , n'y comtribuaient 
paspeu. Lorsqu'elleeutajouté á sescharmes 
tous les secours que Tart leur pouvait pré- 
ter , elle attendit don Louis avec une agita- 
tion mélée de crainte et d'espérance. Tantót 
elle se fíait á son esprit et á sa beauté 9 et 
tantót elle appréhendait de n'en faire qu'un 
essai malheureux. Ortiz , de son cóté, se 
prepara de son mieux a seconder ma .mai- 
tresse. Vúur moi , comme i\ ne iííXa^x. v^^ 
que Pacheco me vtt dans ceVle tcí^vbw^'^ ^ 
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que , semblable aut aoteurs qui ae paraia^ 
sent qu^au dernier acte d'une piéce, je ne 
devais me montrer que sur la fin ^e lavisite^ 
je sortis aussitót que j'eüs diñé. 

finfín tout était en état quand doa Louís 
arríva, II fut regu trés*-agréablement de la 
dame Cbiméney et.ll eut avec Aurore upe 
con versa tion de deux ou tr¿is heuros ; apré^ 
. quoi ) entrai dans la chambre oü ils étaient» 
e^ 9 m'adreasaiit au cavalier : Seigneur , luí 
dis-je, don Félix mon maítre ne viendrá 
pointici d'aujoürd'hui ; U vousprie de Vei^ 
cuser ; il est avec troís bommes de Toléde^ 
dont il ne peut se débarrasser. Ab! le petit 
libertin ! s'écria dona Kimena ; il est ^ns 
douteen débaüche. Non , madame,reprls-je, 
il s'entretieqt avec eux d'affaires fort sé- 
rieuses. II fi un véritable chagrín de ae 
pouvoir se rendreici ; il m*a chargé devons 
le diré, aussi*bien qu'á dona Aurora. Ob! 
|e ne re^ois point ses excuses, dit ma mat- 
tresse : il saitque j'ai été indisposée ; il de- 
vait marquer un peu plus d'empressemeot 
pour les personnes á qui le sang le lie. Pour 
ie punir 9 je nele \©vw.No\t ^fcQjoXsflL^Vw^c^ 
Ehl madame, dit alws ^cwx\a\»&^^^ Wr 



LIV. IV. CHAP. VI. 139 

úriez point une si crueUe résolutioü ; don 
Pélix est ass«z á plaindre de ne vous avoir 
>as vue. 

lis plaisantérent quelquetempslá-dessüs; 
msuite Facfaecó se retira. La belle Aurore 
^hange aussitót de forme 9 et reprend son 
labit de cavalier. Elle retoume á Thótel 
;ami le plus promplement qu'il lili est pos- 
(ible. Je vous demande pardon , cher ami ^ 
iü-elle á' don Louis, de ne yóus avoir pas 
;té trouver chez ma tatfte; mais je n'ai pu 
ne défaire des personnes avec qni j'étais. 
^e qui me consolé , c^est que vous avez eu 
lu moins lout le loisir de satisfaire vos dé^ 
tiis curieux. £h bien 9 que pensez-vous de 
na cousine? J*en suis enchanté^ répondit 
^acíheco. Yousaviez raison de diré que vous 
ous ressemblez : je n*ai lamáis vu de traits 
»lus semblables ; c'est le méme tour de vi- 
age ; vous avez les mémes yeux 9 la méme 
ouche 9 le méme son de voix. II y a pour«- 
3int quelque différence entre vous deux ; 
lurore est plus grande que vous; elle esl 
rune^ et vous^tes Uond ; vous étes enjouéf 
lie eet sérieuae; voilá tout ce Qp\No\3& ^%- 
igfue i'un de Tautre. PouvdeY««íi^V^<5»s^ 
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tinua-t-ily fe ne crois pas qu^une substance 
celeste puisse on avoir plus que votre cou- 
sine : en un mot , c'est une personne d'un 
mérite accompli. 

Le seigneur PaQheco pronon9a ees defi- 
nieres paroles avec tant de vivacité ^ que 
don Félix lui dit en souriant : Ami, n'aliez 
plus chez dona Kimena; je vous le con- 
cille pour votre repos. Aurore de GazmaQ 
pourrait vous faire vpir du pays, et vous 
inspirer une passion. ... 

Jen^aipas besoin déla revoir , interrompit- 
11 9 pour en devenir amoiireux; TafiTaire en 
est faite. J'en suis fáchépour vous, répliqua 
le fáux Mendoce; car vous n^étes pa$ un 
homme ávous attacher , et ma cousine n*est 
pas une Isabelle, je vous en avertis. EUene 
s*accomn»oderait pas d'un amant qui n'au- 
rait pas des vues legitimes. . Des vues legi- 
times ! repartitdon Louis; : peutron enavoir 
^*autres sur une filie dc: son rang! Helas! 
je m'estimerais le plus heuifeux de tous les 
hommes si elle approuvait ma recherche 
j^t voulait lier sa destinéé á lanúe^ne. 
. JBh le prenanl swt Cie VotAk^ T^^Ht don 
Félix, vous m'intóire^*w^NW&^Raw\x.S^>iy>^ 
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í '^iitt6 dans vos sentimens : je vous ofire mes ^ 
bons offices auprés d' Aurore , et je veuK des 
demaín gagner ma tante , qui a beaucoup 
de créditsursonesprit. Pacheco rendít mille 
gráces aucavalier qui lui faisait de sí belles 
promesses , et nous nous aper^úmes avec 
joie que notre stratagéme ne pouvait aller 
mieux. Le jour suiyant , nous augmentámes 
encoré Tamour de don Louis par une nou- 
velie iuvention. Ma maitresse, aprés avoir 
été trouver dona Kimena, comme pourla 
rendre favorable á ce cavalier, vint le re- 
jotndre. J*ai parlé á ma tante , luí dit'-elle , 
et je n'ai pas eu peu de peine á la mettre 
dans vosintéréts. Elle étaitfurieusementpré-^ 
venue centre vous. Je ne sais qui vous a fait 
passer dans son esprit pourun libertin ;mais 
i'ai pris vivement votre parti, et j'ai détruit 
enfín la mauvaise impression qu'onluiavait 
donnée.de vos moeurs. 

Ge n'est pas tout , poursuivit Aurore , je 
veux que vous ayez en ma présence un cn- 
tretien avec ma tante ; nous acb^verons dei 
vous assureif son appui. Pacheco témoigna 
une extreme impatlence d^euteeXfciws ^w^a. 
JfUmeaa; etcme satisfácUou\>Ai«X mí»»^^^ 

2, %\ 
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le lendemain matin. Le faux M^ndoce le 
conduisit ala dbme Ortiz, et üg^eurent loti9 
trois une conversation oíi don Louis fi€ voir 
qu*en peu de temps il s'était laissé fort en- 
fiammer. L'adroite Kimena feignit d'étre 
tQuchée de toute latendresse qu'Ufaisaitpa- 
rattre , et promit au cavalíer de faire tous 
seseffortspourengager sa niéce á Téj^oiiser. 
Pacheco se jeta aux pieds d'une sí bonne tante 
et la remercia de ses bcmtés. Lá'-dessus doo 
Félix demanda sisa cousineétaitlevée. Non^ 
répondit la dtiégne , elle repose encoré 9 et 
vous ne sauriez la voir présentement; mais 
revenez cette aprés-dinée , et vous lui parle- 
rez á loisir. Cette réponse de la danie Chi- 
méne rédouMa^ comme vous pouvez croire^ 
la joie de don Louis ^ qui trouva le reste de la 
matinée bien long. II regs^na rhótel gami 
avec Mendoce ^ qui ne prenait pas peu de 
plaisir á Tobserver , et á remarquer ea lui 
toutes les apparences d'un véritable amour. 
lis ne s^entretinrent que d' Aurore ; et lers- 
qu'ils eurent díné , don Félix dita Pacheco: 
lime vient une idée. Je suis d^avis d'aller 
ehez ma tante qjie\t\ue%iiv«H»\»w^\sX^^^^ 
fe vei» parlex ea ^aLTX\Rtx^«t Vtá»^vw»\ssfc> 
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ét découvrír, s*il est possible, dans quelle 
dispositiQn son coeur est k votre égard. Don 
Louis approuva cette pensée ; il laissa sorlir 
son ami ^ et ne partit qu'une heure aprés 
lui, Ma mattresse profíta si bien de ce 
temps-lá^ qu'elle était faabillée en femme 
^and ^n amant anriya* Je ciroyaís , dit ce 
eavalier aprés avoir sahié Aurore et la dué- 
gne , je croyais trouver ici don Félix. Yous 
le verrez dans un instant, répondit dona Kí- 
mena ; il écrit dans mon cabinet. Pacbeco 
panrt se payer de cette défaite , et lia con- 
Ycrsation avec les dames. Gependant , m ale- 
gré la présence de l'objet aimé , il s'aper^ut 
que les heures s^écoulaient saus que Men- 
doce se montrát ; et , comme il ne pnt s'em- 
pécher d'en témoigner quelque surprise ^ 
Aurore cbangea toutá coup de contenance» 
se mitárire, et dit á don Louis : Est-il pos- 
sible que yous n*ayez pas encoré le moindre 
soupf on de la supercherie qu^on vous fait ? 
Une fausse cbevelure blondo et des sourcils 
teints me rendent-ils si différenté de moi* 
méme^ qu^on puisse jusque-lá s*y teom^erl 
Pésabu^ez-vous done , PacYiecfi ^ cw^^k»».- 
t-eJJe en preñan t son 8éjiev\3L-,a^V^«^«^^^ 
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don Félix deMendoce et Aurore de Guzman 

ne sout qu'une méme personae. 

£lle ne se contenta pas de le tirer decette 
erreur ; elle avoua la faiblesse qu'elle avait 
pour luí 9 et toutes les démarches qu'elle 
avait faites pour Tamener au point oü elle 
le Yoyaitenfín rendu. Don Louis ne futpas 
moins charmé que surpris de ce qu'ü eA- 
tendít ; U se jeta aux pieds de ma maitresse, 
et lui dit avec transport : Ah ! belle Aurore^ 
croirai-je, en efiet, que je suís Pheureux 
mortel pour qui vous avez eu tant de bootés? 
Que puijs-je faire pour les reconnaítre ? Un 
éternel amour ne sauraitassezlespayer. Ges 
paroles furent suivies de mille autres dis- 
cours teudres et passionnés; aprés quoi les 
amans parlérent des mesures qu'ils avaient 
á prendre pour parvenir á raccomplisse- 
ment de leurs désirs. IL fut résolu que nous 
partirions tous incessamment pour Madrid, 
oü nous dénouerions notre cotnédie par un 
mariage* Ce dessein fut presque aussitót 
exécuté que con^u : don Louis , quinze jours 
apréa épousa ma maítresse , et leurs noces 

donnérent Ueu k desi^V^a eX. k^^'^xíó^wwí&an^ 

ees infinies. 
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Gil Blas change de conditiorij et il passe au 
service de don Gonzale Pacheco^ 

■Le OÍS semaines aprSs ce mariage, ma 
maítresse voulut récompenser les services 
que jeluiavais rendus. Elle mefítprésentde 
cent pistóles , et me dit : GilBlas^monamiy 
je ne vous chasse point de chez moi ; je 
vous laisse la liberté d'y demeurer tant qu'U 
vous plaira ; mais un onde de mon maci , 
don Gonzale Pacheco ^ soubaite de vous 
avoir pour valet de chambre. Je lui ai parlé 
si avantageusement de vous, qu'il m'a té-» 
moigué que je lui ferais plaisir de vousdou'- 
ner k lui. G*est un vieux seigneur , ajouta* 
t-elle , un homme d'un trés-bón caractére; 
vous serez parfaitement bien auprés de lui. 
Je remerciai Aurore de ses bontés; et 
comme elle n'avait plus besoin de moi 9 j^acr- 
ceptai d'autant plus volontiers le poste c\¿iL 
se prés^ntait, que je ne sorlaas ^o\»X. ^^\^ 
aim/7e. J'aJUaidonQ un malviz, d^Va^^w^^^ 
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la nouvelle mariée 5 chez le seigneur don 
GoDzale. U était encoré au lit , quoiqu'ilfút 
prés de midi. Lorsquej'entraidanssa cham- 
bre 9 je le trouvai qui prenait un bouillon 
qu'un page venait de luí apporter. Le vieil- 
lard avait la moustache en papillotes, les 
yeux presque éteints, avec un visage páleet 
décharné, G^était un de ees vleux garlóos 
qui^ ont été fort liberttns dans leur jeunesse, 
et qui ne sont guére plus sages dans un ág6 
plus avancé, II me re^ut agréablement, et ms 
ditque , ^i je voulaisle servir avec autant de 
iséle que j'avais ' servi sa niéce , je péuvaís 
compter qu'il mefipraitun heureux sort. Je 
prpmis d'ayoir pour lui le méme attachement 
que j'avais eu pour elle ; et des ce moment U 
me retint á son service. 

Me voilá done k un nouveau mattre, et 

(Dieu sait quel homme c'était»* Quand il se 
leva 9 je crus voirja résurrection du Lazare* 
Imaginez^vous un grand corp9 si sec , qu'en 
1^ voyant á nu , on aurait fort bien pu ap« 
prendre Vostéologie, II avait les jambes si 
menúes , qu'elles me ^«twt'wvX t.\»fc^itft tres- 
fines apré8quHleulm\sVTo\&wx«í^^^^^^^a^ 
d^ ba» Tune sur V«c*te. 0>3Xw ^^\^> ^'^í*» 
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aomie vivante était asthmatique , et toussait 
L chaqué parole qui lui sortait de labouche. 
1 prit d'abord du chocolat. II demanda en- 
uite du papíeret de Peñere ^ écrivít un bil- 
etqu'il cacheta, et le fít portera son adresse 
lar le page qui lui avait*donné un bouillon ; 
luis se toumant de mon cóté : Mon ami , 
ae dit-il , c'est toi queje prétends désormais 
iharger de mes commissions, et particuliére- 
nent de celies qui regarderont dona Eufra- 
ia. Gette dameest une jeune personne qué 
'aime, et dont je suis tendrement aimé. 

Bon Dieu ! dis-je aussitótf en moi-méme ; 
(h! comment les jeunes gens pourront-ils 
í^empécher de croíre qu'on les aime, puis- 
}ue ce víeux penard sUmagIne qu'on Fído- 
átre? Gil Blas , poursuivit-il 9 je te ménerai 
)hez elle des aujourd'hui ; j'y soupe presque 
ous les soirs. Tu seras charmé de son air 
lage et retenu. Bien loin deressembler á'ces 
>etites étourdies qui donnent dans la jeu« 
lesse et s*engageñtsur les apparences, elle 
i Tesprít déjá múr et judicieux ; elle veut 
les sentimens dans un homxa^) eXv^^^'^fe 
ux ñgureg leÉ plu» briUaDLtesxnx asasKoX^sj». 
it aimet, ¿eseigneur don GouxaX»^^^^**^^^ 
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point lá réloge de sa mattresge : il entreprit 
de la faire passer pour l'abrégé de toutesles 
perfections. Mais il avait un auditéur assez 
diíiicile á persuader lá-dessus : aprés toutes 
les manoeuvres que j'avais vu faire aux co- 
médiennes, je ne croyais pas les vieux sei- 
gneurs fort heureux en amour. Je feignís 
pourtant) par complaisance , d'ajouter foi á 
tout ce que me dit mon maitre ; je 69 
plus, je vantai le discernement et le bon 
goút d'Eufrasíe. Jefusméme assez impudent 
pour avancer qu'elle ne pouvaita^oir de ga- 
lán t plus aimable. Le bonhomme ne sentit 
point que je lui donnais de Tencensoir par 
le nez; au contraire, il s^applaudit de me^ 
paroles : tant il est vrai qu'un ílatteur peut- 
tout risquer ayec les grands ! ils se prétent 
jusqu'aux flatteries les plus outrées. 

Le vieillard, aprés avoir écrit^ s'arracha 
quelques polis de la barbe avec une pia- 
cette ; puis il se lava les yeux pour dter une 
épaisse chassie dont ilsétaient pleins. II lava 
aussi ses oreilles , ensuite ses mains ; et quand 
il eut faít ees ablutious , iVlei^U en noir sa 
momtache , ses soutcWa eX. ^% Osv^x^\«..^ 

Alt plus iong-tempa ^ *^ ^^"^^^"^ "^"^^ 
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douairíére qui s'étudie á cacher 
igedes années. Comme il achevait de 
;er , il entra un autre víeiilard de ses 
qu'on nommait le comte d'Asumar. 
•ci laissait voir ses cheveux blancs , 
lyait sur un báton , et semblait se fáíre 
ur de sa vieillesse au lieu de vouloir 
re jeune. Seigneur Pacheco, dit-il 
trant , je viens vous demander 4 

Soyez le bien-venu, coiiite, répondit 
naitre. £n méme temps ils siembras- 

Tun Tautre , s^assirent , et commeu- 
: á s'entretenir en attendant qu'on 

r conversation roula d'abord sur une 
I de taureaux qui s'était faite depuis 
e jours. Ils parlérent des cavaliers qui 
ent montré le plus d'adresse et de vi- 
; et lá-dessus le vieux comte, telque 
* á quitoutes les choses presentes don- 
occasion de iouer les choses passées, 
soupirant : Helas I jene vois pointau- 
hui d^hommes comparables á ceux 
li vus autrefois , ni les toumois ne se 
is avec autant de nia^tkv€vce,wcA ^^^'Ok 
ají dans ma {eunefifte. ^t Tv^^^s^^aJ^*^-* 
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mémede lapréveation dubon seigneurd^A* 
sumar , qui ne s*en tint pas aux tournois. 
Je me souviens, quaiié ú fut á -taMe, el 
qu^on apporta le fruit, qá*ík dít en vojanl 
de fort betles peches qu'en avait servies: De Iri 
mon temps , les peches étaieiit bien plus gro»^ lie 
ses qu^elles ne le* sont á présent ; la nature jin 
s'aSaiUit de jour en jour. Sur ce pied-lá^ 
dit ensouriant don Gonzale; les peches dv 
tempisd'Adam devaient étre d^une grosseur 
merveillense. / 

Le comte d'Asumar demeüra presque juS' 
qu^au soir arec mon maltre^ qui ne se vitpai 
plus tdt débarrassédelui, qu'il sortit en me 
disant de le smvre. Nous aHámes chez Eu' 
frasie^ qui logeait á cent pas de notre mai' 
son , et nous la trouvámes danstm apparte* 
ment des plus propres. Elle étatt galam- 
ment habillée , et avait un atr de jeunesse 
qui me la fit prendre pour une mineure^ 
bien qu'élle eút trente bcMines années peor 
le moins. Elle pouvait passer pour folie y et 
í'admirai btentót son esprit. Cen^étaitpas 
une de ees coquettes qni n^ont qu'un babil 
Jbríllant avec desií\amfet^%Víat^s»\>\.^^jmt 
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idtflcours, etelle parlaitleplus spirituel« 
aent du monde , sans paraítre se doünec 
ur spirituelle. O ciel I dis-je 5 egt-il possi^ 
s qu^une persontie qtii se montre si réser- 
3 8oit capable de vivre dans le libertinage ? 
ntUmaginais que toutes les femmes galán- 
devaient étre efifrontées. 3 'é tais suipris 
tk voir une modeste en apparence 9 san$ 
re reflexión que ees créatures savent se 
mposer de toutes les fa9ons9et se confort 
»r auearactére dics geng riches et des sei^ 
eurs qm tombent entre leurs mains. Veu- 
it-üs de Temportement , elles sont vives et 
tulamtei». Aiment-ils la reteaue , elles se 
rent d'un extérieur sage et vertueux. Ce 
Qt de vrais caxnéléons qui changent de 
uleur suivant l'humeur et le génie des 
»«imes qui les approchent. 
Don Gonzale n'était pas du goút des sei^ 
leurs qui demandent des beautés hardies ; 
ne pouvait souffrir c^lles-lá, et ü fallait , 
ííxc le piquer, qu'une íemme eút un airde 
»stale ; aussi Eufrasie se réglait lá-desiiis> 
; laisait voir que les bonnes comédiennes 
'étaient pas toutes á la com.¿dVj&v^eVd:vi»^ 
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dans une salle oü je trouvaí une vieillefemii 

de chambre que je reconnus pour une so 

brette qui avait été suivante d'une com 

dienne. De son cóté, elle me remit. £1 

vous voilá , seigneur Gil Blas I me dil-ell( 

vousétesdonc sorti dechez Arsénie, como 

moi de chez Constance? Oh I vraiment,]i 

répondis-je, il^y a long-temps que }eVí 

quittée ; j-ai méme .sei*vi depuis une filie d 

condition. La vie des personnes de théátr 

n'est guére de mon goüt. Je me suis donoi 

mon congé moi-méme , sans daigner avoii 

le moíndre éclaircissement avec Arsénie 

Yous avez bien fait , reprit la soubrette . 

nómmée Béatrix. J'en ai usé á peu prés df 

la méme maniere avec Constance. Un besm 

matin , je, lui rendis mes comptes froide- 

ment; elle les re9ut sans me diré une. syl- 

labe, et nous nous séparámes assez caTa- 

liérement. 

Je sviis ravi ^ lui dis^je, que nous nousre- 

trOuvioas dans une maison plus honorable. 

Dona Eufrasia me parait une fa^on de femme 

de güalité , et je la orois d'un trés-bon ca* 

ractére, V^us tve \óu* \tq\iv^^x ^a& ^ rae ré- 
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aince; étpour son humeur^ Jépuis vous as-* 
Urer qu'il n'y en a point de plus égale ni de< 
»lus douce* Elle n'est ppint de ees maitres*- 
es emportées et difficUes » qui trouvent á 
edire á tout, qui crient sanft cesse, tour- 
nentent leurs domestiques, el dontle ser** 
rice 9 en un mot , est un enfer. Je ne Tai pas 
SQfiore entendue §|N>iider une seule fois. 
[^and il m^atrivedenepasfaire leschosesá. 
»a : f^ntaisie 9 elte me reprend sans colére , et 
íamais H ne luí échappe de ees épithéte^ 
dont les dances violentes sont sí libérales» 
Ddon maitre, repiis-je., est aussi fort doui;; 
c'est le meilleur de tous les )iumains; et su? 
ce,pied*lánoussoniinesy vousetmoi) beau- 
qoup mieux que nous n'étioi^S/chez nos có* 
médiennes. Mille fots mieux, repartit Béa-^ 
trix; je menais une vte tumultueuse, au 
lieu que je vis présentement dans Ja retraite* 
ILnevient pasd'autre honune ici qu^ I9 
seigneur don Gonsale. Je ne.verrai quevoui 
d^ns ma solitudes. et ¡'en suU bien aise. Ily 
along-tempsque j'aide Tafiection pour vouii 
et )*^i plus d'une íois envié le bonheur d^ 
L^ure, de vous ^voirpout axiv^xiX\TDkaNai«^a>Sx»' 
f 'espere qae je ne fteTak^aA«VQ¡vvi% V«>^*^^^ 
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qti*eUe. Si je n'ai pas sa jeunesse etsa^ beauté, 
eñ recompense je bais la coquetterie, et )e 
•ais une toiirtereUe pour la fidélité. 

Gomme labonne Béatríx était une de ees 
personnes qm sont obligées d^ofTrir leurs 
feveurs 5 parce qu'on ne les leur demande- 
ráit pas , je ne fus nuUement tenté de profi- 
ter de ses avances. Je né voulus pas pour- 
tant qu'elle s'aperfút que je la méprkais i 
et méme j*éus la politesse de lui parler de 
maniere qu^etle ne perdit pas foute espé^ 
ranee de m^engáger á Taimer. Je ni^lmagl- 
nai done que j'avais fait la conquéte d^une 
Vieille suivante , et je me trompai encoré 
dans cette occasion. La^ubrette n-en usaít 
pasainsi avec moiseul^íuent pour mes beaot 
yeux : son dessein était de mUnspir^ de Ta- 
iaour pour me mettr^ dáosles intéréts desa 
mattresse > pour qui 'elle se sentáit si sélée f 
quWle ne s*embarragsait point dé ce qu*il lui 
en coút^ait pour la servir. Jereconnus mbo 
l^rreur des le lendemain maün^ que je por- 
tai 9 de la part de mon maítre, un biHet 
ídoui: á Eufrasie. Cette dame me fit ün ac- 
«cueiil gracieux^ me ^V isSSNa ^^m^í^ t^bli- 
■eaates; et Ufemias 4^ti»(iwÜDft^%»«íw^^ 
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méla. L'une admiraitma {Aysioaomie 9 Tau- 
tre me trouvait un airde sagesse et de pru- 
dence. A les entendre, leseigneurdoii Gon- 
zale possédait en moi un trésor. Enunmot» 
elles me louérent tant, queje me défiai des 
Ipuanges qu'elles me donnérent. J'en pene- 
tral le motif; mais je les recusen apparence 
avec toute la simplicité d'un sot ; et par cette 
ücmtre-ruse je trompai lesfriponnes «qui le- 
vérent enfín le masque. 

Ecoute, Gil^Blas, me dit Eufrasie, ü ne 
tietidra qu'á toi de faire ta fortune. Agissons 
de concerté monami. Don Gonzaleestvieux 
et d^une santé si déticate, que la moindre 
fiévre , aidée d'un bou médecin , Tempor- 
tera. Ménageons les momens qui luí réstente 
et faisons en sorte qu*U me laisse la meil- 
leure partie de son Iñen. Je t'en ferai l]fonne 
part , je te lepromets ; et tu peux compter sur 
cette promesse comme si je te la faisais par- 
áevant tous les notairesde Madrid. Madame^ 
lui répondis-je, disposez de votre serviteur. 
Vóus n'avez qu'á me prescrire la conduite 
que je dois teñir ^et vous serez satisfaite. Eh 
bien ! reprit-elle , il faut obaervet íq^v^l tnsAr 
ite^ et me rendre conipte Aib Xpw^^^^^'^^^ 
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Quand vous vous entretiendrez tous deox^ 
ne manque pas de faíre tomberlaconversa- 
tfon sur les femmes ; ét de lá ^ prends,inais 
avecart, occasíon de lui diré du bien de 
moij occupe-le d'Eufrasie autant qu'il te 
sera possible. Je te recommande encoredle- 
tre fort attentif á ce qui se passe^dans la fa- 
mille de Pacheco. Si tu t'apercois que quel* 
que paren de don Gonzale ait de grandes bé^ 
siduités auprés de lui , et couche en joue sa 
succession, tu m'en avertiras aussitót : je 
ne t*en demande pas davantage; je le cou* 
lerai á fond en peu de temps. Je connais les 
divers caracteres des parens de ton maitre; 
je sais quels portraits ridicules oñ lui peut 
faire d'eux^ et j'ai déjá mis assez mal dans 
son esprit tous ses neveux et ses cousins. 

Je jugeai par ees instructions y et par d'au* 
tres qu'y joignit Eufrasie, que cette dame 
était de celles qui s'attachent aux vieillards 
généreux. Elle avait depuispeu obligé don 
Gonzale á vendré une terre dont elle avait 
touché l'argent. Elle tirait de lui tous les 
jours de bonnes nippes , et , de plus , elle 
espérait qu^il neVo\!^V\e.\d\\.^a.% dans soá 
teslmienX, Je íei§s\Va ^ míea%^%^x^^wi:- 
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tliers Itfaire tout ce qu'on éxigeait de moi ; 

ét poür ne ríen dissimiüer , je doutai , en 

m'en retournant au logis, si je contríbue- 

rais á trompér mon mattre , ou si j'entre- 

prendrais de le détacher de sa maitresse. 

L'un de ees deux partis me paraissait plus 

honnéte que Tautre , et je me sentáis plus 

de peíichant k remplir nion devoir qu'á le 

trahir. D'aüleurs^ Eufrasie ne m'avait ríéh 

proaus de positif , et cela peut-étre itait< 

cause qu'elle n^avait pascorrompu ma fidé* c 

lité. Je me ípésolus done k servir don Gon- 

zale avec zéle y et je me pérsuadai que , si 

j'étais assez heureux pour ratracher á soA 

idole^ je serais mieux payé de cette bonne 

actioQ que des mauvaises que je pourrais 

faire. 

• Poür parvenir á la fin que je me propo- 
sais , je me montrai tout dévoué au service 
de dona Eufrasia. Je lui fia accroire que je 
parierais d'elleincessamment a mon mattre^ 
et lá-dessús je lui debitáis des fables qu^elle 
prenait po^r argent comptant. Je m*insi- 
nuai iá bien dans son ésprit , cfá^eVleTCi^ c.xn^ 
entiéitment dam ses intéi^U. Po\« toarso»- 
en mípos&r encoré , f affeet^ ^«^ '^asAV^ 
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amoureux de Béatrix^ qui, ravie á son ág^^ 
de yoir un jeune homme á ses trousses , ne 
6e souciait guére d'étre trompee, pourm 
que je la trompasse bien. Lorsque noog 
élions auprés de nos princesses , mon maitre 
et moi, cela faisait deux tableaux différens 
dans le méme goút. Pon Gonzale , seo el 
pále comme je Fai peint, avait Tair d*uii 
agonisant quand il youlait faire les doux 
yeux; et mon infante^ á mesure queje me. 
montrais plus passionné , prenait des ma^ 
niéres enfanttnes 9 et faisait tout le manége 
d*une Yieille'cequette : aussi avait-elle cpa^* 
rante ans d'école pour le moins. Elle s^était 
rai&née au service de quelques-unes fie ees 
héroipes de galanterie qui savent plaire 
Jusque dans leur vieiUesse 5 et qui meurenl 
chargées des dépouUles de deux ou troii 
génératioDS. 

Je ne me con^t^is pas d'aller t«us les 
soirs avec mon maitre chez Eufrasie ^ fj 
aliáis quelquefois tout seul pendant 1q jour. 
Mais» h quelqua heure que j'entrass^ dans 
(pella maison , íe b'y vencontrais Jamáis 
d^boDome^ pas mfeíae Aa ^ccms» «^xi ^ 

univoque; Je n'T^*^^"'^^'*^^'^'**®^ 
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■re trace d'infídélité : ce qui ne m'étonnait 
^kfl peu ; car |e ne pouvaig penser qu^une si 
Bie dame Ükt exactemeiit( fídéle á don Gon« 
Se. En quoi certes je ne faisais pas un ju- 
Mnent téméraire ; et la . belle Eufrasie > 
Bmme vous le verrez bientót 5 pour aUendre 
fliuft paliemment la succession de-mon mat* 
Be, s'était pourvue d'un amant plus cou'* 
Henable á une femme 4e son age. 
^L Un matin , je portáis á mon ordinaire un 
K)uletálaiprincesse. J*aper9us9 tandis^ue 
Poetáis dans sa chambre 9 les pieds d'un 
ilioamie caché, derriére une tapisserie. Je 
Ijortis aans íaire semblant de les avoir re* 
nnárqués ; mais quoique cet objet dút pea 
I me surprendre, et que la chose ne voulát 
I pas sur mon compte , je ne laissai pas d^en 
I ^tre fort ému. Ah ! perfide ! disais-je aveo 
i indignation, scélérate Eufrasie! tu n'es pas 
I jiatisfaite d*en imposer á un bon vieillarden 
f lui persuadant que tu Taimes , U faut que 
I px te livres kun autrepour mettre le com))le 
; k ta trahison! Que j'étais fát, quand j*y 
pense , de raísonner de la sorte ! II fallait 
plutót ríre de cette aventure , eX.\^ xi^^tV^^ 
épwmw unfi CQmp^i^9atiou ds^^eiva^s^s^^'^^^'^ 
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lan^eurg qu*il y avait dans le commérct 
de mon mattre. J'aurais du moins mieux 
fait de ii*en diré mot que de me servir de 
cette occasion pour faire le bon valet. MaiS) 
au lieu de modérer mon zéle, j'entrai avep 
chaleur dans les intéréts de don Gonzaleyet 
lui fís un üdéle rapport de ce que í'avaif 
vu ; )*aioutai méme á cela qu'Eufrasie m'a« 
vait voulu séduiré. lé ne lui dissimulái rien 
de tout ce qu'elle m*avait dit, et il ne tint 
qu'á lui de connaiti^ parfaitement sa mat- 
tresse^ II ful frappé de mes discours; et 
uñe petíte émotion de colére qui parut sur 
son visag;e sembla présager que la dama 
ne lui serait pas impunémentiníidéle. G'estj 
assez f Gil Blas , me di^^il ; je suis trés-seí 
sible h Tattachement que jé te vois á m< 
servioe , et ta fidélité tt¿e plalt. Je vais 
h rheure chez Eufrasie : je véux Faccal 
de reproches , el rompre avec FingrateJ 
cei mots , il sortit eíTectlvehient pouiy 
rehdre dbez elle , et il me dispensa 
güivré , pour m'épargnerle mauvaisrdU 
j'aurais <&u é^ ]ouer peodai^t lenv éclairi 
ment. 
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le mon maítre fút de retour. Je ne doutais 
int qu'ayantun aussi grand su jet qu'il en 
ait de se plaindre de sa nymphe , il ne 
vtnt détaché de ses attraits. Dans cette 
(nsée, je m^applaudissais de mon ouvrage. 
me representáis la satisfaction (ju'au- 
ient les héritiers naturels de don Gonzale 
land íls apprendraient que leur parent 
était plus le jouet d^une passion si con« 
aire á leurs intéréts. Je me flattais qu'ils 
i'*en tiendraient compte^ et qu'enñn j^allais 
LC distinguer des autres valets de chambre , 
iii sont ordinairement plus disposés á 
laintenir leurs mattres dans la débadehe 
u'á les en retirer. J'aimáis l'honneur , et 
i pensáis avec plaisir que )e passerais pour 
t coryphée des domestiques : mais une idee 
i agréable s'évanouit quelquesheuresaprés. 
Ion patrón arriva. Mon ami, me dit-il, je 
iens d'avoir un entretien trés-vif avec £u- 
rasie. Elle^outient que tu m'as fait un faux 
apport. Tu n^es ^ si on Ten croit 5 qu'un 
mposteur, qu*un valet dévoué á mes ne« 
eux, pour Tamour de qui tu n'épargnes 
ien pour me brouiller avec elle. J'al vu. 
louler de ses j^ux des pleurs NitvV^i^^^^^ 
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£Ue m'a juré par ce qu'il y a de pías sacre 
qu'elle ne t'a fait aucune proposltion ^ et j 
qu'elle ne voit pas un homme. Béatrix , quí 
me paraít une bonne filie » m'a protesté la 
méme chose; de sorte que malgré mol ma 
colére s^est apaisée. 

£h quoi ! monsieur, interrompis-je a?ec 
douleur, doutez-vous de ma sincérité ? vous 
défíez-vous. • . . Non , mon enfánt , ínter- 
rompit-U á son tour ; je te rends ju^tice. Je 
ne te crois point d'accord avec mes neveux. 
Je suis persuade que mon intérét senl te 
touche, et je t'en sais bon gré; mais les 
apparences sont trompeuses : peut-étre 
n'as*tu pas vu efiectirement ce qu^ tu fi-* 
maginais voir; et^ dans ce cas, jug^e jusqu'á 
quel point ton accusation doit étre désa» 
i;réable á Eufrasie. Quoi qu*il en soif , c'fst 
une feinme que je ne puis m^empécher d'aí- 
mer ; il faut méme que je lui fasse le sacri- 
fice qu^eUe exige de moi; et ce sacrifíceest 
de te donner ton congé. J'en suis fáché^ 
mon pauvre Gil Blas , poursuivit-il , et je 
Vassure que je n'y ai consentí qu^á regreft; 
• mais je ne sauralsialt^ ^.utrement. Ge qui 
doit te consoler , tíe%\. cpfc\^tifcVfc ^\«wú 
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[>as sans recompense. De plus , je prétends 
:e placer chez une dame de mes amies , oü 
:u seras fort agréablement. 

Je fus bien mortiñé de voir fourner ainsi 
"ñon zéle.contre moi. Je maudí^ Eufrasie^ 
^1 déplorai la faiblesse de don Gouzale , de 
i'en étre laissé posséder. Le bon vieillard 
ientait assez qu'en me cqngédiant pour 
plaire seulementá sa mattresse , il ne faisait 
pas une action des plus viriles ; aussi , pour 
compenser sa moUesse , et me mieux faíre 
avaler la pilule y il me donna cinquante du- 
cats 5 et me mena le jour suitant chez la 
marcjuise de Chaves. II dit en ma présenc# 
á cette dame que j^étais un jeune homme 
qui n^avait que de bonnes qualités, qu^il 
m'aimait^ et que des raisons de famille ne 
lili permettant pas de me reteñir á son Ser- 
vice, il la priait de me prendre au sien. 
Elle me re^ut 4és ce moraent au nomI>re de 
ses domestiques; si bien que je me trouvai 
tout á coup dans une noavelle maison. 
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De quel caraQtére était la marquise 
ffesy el quelles personnes allaient 
rement chez elle. 

JüA marquise de Chaves était une ^ 
trente-cinq ans, belle» grande et bi 
£Ue jouissait d'un revenu de dix n 
cats y et n^avait point d'enfans. Je n^ 
vn de femme^ plus sérieuse , ni qi 
moins : cela ne Tempéchait pas d 
pour la dame de Madrid la plus spi 
Le ^and concours de personnes d< 
9t de gens de lettrés qu'on voyait < 
tousjes jours contribuait peut-étre 
ce qu'elle disait á lui dónner cette 
tion : c'est uñe chose don.t je ne c 
point. Je me cóntenterai de diré 
nom emportait un^ idé^ de génie su 
et que sa maison était appelée p£ 
lence , dans la ville , le burean des < 
d'esprit. 
JSffectivemeiil , on ^ V^^tó. Oa;^j 
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tanlót des poemes dramatiques , et tantót 
d'autres poésies. Mais od ii*y faisait guére 
que des lectures sérieuses ; les piéces comí- 
ques y étaient méprisées. On n*y regardait 
la meilleure comedie , ou le román le pius 
ingénieux et le plus égayé^ quecommeune 
faible production qui ne méritaitr aucúne 
louange; au líéu qiie le moindre ouvrage 
sérieux, une ode , une églogue , un sonnet , y 
passait pour le plusgrand effort de respvit 
humain. II arrivait sóuvent que le public ne 
conñrmait pasles jugemens du bureau , et 
que méme il siñlait quelquefoisimpoliment 
les piéces qu'on y avait fort applaüdies. 
- J'étáis maitre de salle dans cette maison^ 
c'est^á- diré que mon emploi consistait 4 
toüt préparer dans Tappartement de mi 
maittesse pour recevoir ; lá compagnie y á 
Iranger des chaises pour les homnies et A^ 
carreaüx pour les femmes : aprés qú6i;j^ 
me teñáis á la porte de la chambre pour 
annoncer et introduire les personnes qiii 
arrivaient. Xe premier jóur, á mesure que 
l'e lesfaisaisentrer, legouverneur despa^es^ 
qtnpar hasard étsát alars dana V aTtóí3ciassí»5^ 
avec mal, me Igb dépeigsiaVl aj^^^XAsn^sso^^* 
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H se nommait André Molina. II était nata-" 
rellement f roid et railleur , et ne manquait 
pas d'esprit. D'abopd un évéque se presenta. 
Je Tannon^ai ; et quand il fut entré , h 
goavemeur me dit : Ce prélat est d*un ca- 
riU¡A4E0.assez plaisant. II a quelque créditl 
la cour; mais ¡1 voudrait bien persuader 
qu'il en a beaucoup. II Cait des oífres de 
sen^ices á tout le monde, et ne sert per- 
soDse. Un jour, il rencontre chez le roiun 
eavalíer qui le saine ^ il Tarréte , Taccabie 
de civUités, et, lui serrant la main : Je 
miis 9 lui dit - il , tout acquis á votre sei** 
gneurie. Aiettez-moi,degráce, á Fépreuve;: 
je ne mourrai point conten t si je ne troave 
una occasion de vous obliger. Le cavalier 
le remercia d'une maniere pleiné de re^ 
coonaissance ; et quand ils f urent tous deitt 
i^j^rés^ le prélat dit á un de ses officierf 
quI lesuivait : Je crois connaitre cet 1ioib«? 
me^^ ; j*ai une idee confuse át Tavoir va 
quelque part. 

Un momeni aprés l'éYéque » le fils d'un 
giand panit; et lorsqtie je Feus introdoit 
dsms la chambre de mk T&s^Xxei»^ v C^^iide 
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lah Imaginez-vous quUl entre souvent dans 
ine maison pour traiter d'une affaire im- 
portante avec le mattre du \o^ , qu*il quitte 
ans se souvenir de lui en parler. Mais , 
ijoutalegouverneur en voyant arríver deux 
émmes , voici dona Angela de Peñafíel , et 
lonaMargaaritadeMontalvan. Ce sontdeux 
Lames qai ne se ressemblent nullement. 
L>ona Marguarita se pique d'étre phílosophe ; 
ille va teñir tete aux plus profonds docteurs 
le Salamanque, et jamáis ses raisonnemens 
le céderont á leurs raisons. Pour dona 
Ingela, elle ne fait point la savante, quoi- 
p*elle ait Pesprit cultivé. Ses discout^ ont 
le la justesse , ses pensées sont fínes , ses 
ixpressions délicates , nobles et naturelies* 
Ze demier caractére est aimable 9 dis-je á 
^lolina; maisTautréne convient guére, ce 
ne semble 9 au beau sexe. Pas trop, répon- 
liMl en souriant; 11 y a méme bien des 
[lommes qu^il rend ridicules. Madame la 
oiarquise notre máítresse 9 continua-t-il f 
(st aussi un peu grippée de philosophie. 
Qu^on va disputer ici aujourd*hui ! Dieu 
ireuille que la religión ne soilipa^vckVfe^^^^^ 
fans la dispute I ^ 
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Comme il achevait ees mots , nous vtmes 
entrer xin homme sec , qui avaít Tair grave I 
et renfrogné. Mon gouverneur ue Tépargna 
point. Gelui-ci, me dit-il, est un de cea 
esprits sérieux qui veulent passer potur de 
grands génies , á la faveur de quelques sen- 
tences tírées de Sénéque^ et qui ne sontque 
de sots personnages, ár les examiner forl 
sérieusement. II viut ensuite un cavalier 
d'assez belle taille, qui avait la mine grec- 
. que , c*est-á-dire le maintien plein de sof- 
fis£uice. Je demandai qui c'était. C'est un 
poete dramatique , me dit Molina. II a fait 
cent mille vers en sa vie , qui ne luí oot pas 
rapporté quatre sous ; mais , en recompense; 
il vient , avec six Ugnes de prose , de se faire 
un établissement considerable. 

J^*allais m'éclaircir déla nature d*une for- 
tune faite á si peu de frais^quand j'entendis 
un grand bruit sur respalier. Bon I s'écria 
le gouverneur, voicile licencié Campanario. 
II &'anuonce lui-méme avant quMl paraisse. 
II se met á parler des la porte de la rué , et 
en ivoilá jusqu*á ce qu'il soit sorti de la 
maison. En effel ) VoxjA. ^^Uiutissait de la 
voix du bruy anl Wceuctó , ^v ^\i.Vt^ ^\Sssi 




LIV. IV. CHAP. VIII. 1169 

dans Vantichambre avec un ba^chelier de ses 

amis,^ qui ne déparla point tant que dura 

sa vifiite. Le geigoeur Campanario 9 dis-je á , 

Molina, est apparemment un beau génie? 

Oui, répondit mon gouverneur, c'est un 

honune qui a des saillies brillantes 9 des 

exprc^sions détoumées ; ii est réiouissant. 

Mais , outre que c^est un parleur impitoya- 

ble , il ne laisse pas de se répéter ; et pour 

n'estímer les choses qu'autant qu'elles va- 

lent , je crois que Pair agréable et comique 

dont il assaísonne ce qu'il dit en fait le 

plus grand oiérite. La meilleure partie de 

ses troits ne ferait pas graiud honneur á un 

recueil de bons mots. 

II vint encoré d'autres personnes don! 
Molina me fít de plaisans portraits. II n*ou-: 
bliapas de me peindre aussi la marquise.' 
Je vous donne, me dit-il , notre patronne 
pour un esprít assez uni , malgré sa philo- 
sophie. Elle n'est point d'une humeur difii- 
cile 9 et on a peu de caprices á essuyer en 
la servantf C'est une femóme de qualité des- 
plus rai^nnables que je connaisse ; elle n'a 
mén^e aucune passion. £lle e&t «^tv% %^<^ 
pour le jea comme pour \a 5ja\a»X.wi^ ^ <^ 
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ii*aiine qae lá conversatíon. Sa vie ñersÁi 
bien ennuyeuse pour U plupart des dames. 

, he gouTemear , par cet éloge , me préviot 
en íaveur de ma maítresse. Cependant, 
quelques jours aprte , je ne pus m'empécher 
de la soup^onner de n^étre pas si ennemie 
de Tamour , et je vais diré sur quel fonde- 
ment je con^us ce soup^on. 

Un matin , pendan! qu>lle était á sa toi- 
lette 9 ii se presenta devant moi un petit 
homme de quarante ans, désagréable de sa 
figure , plus crasseux que l*auteur Pedro de 
Moya 9 et fort bossu par-dessus le marché* 
II me dit qu'ii voulait parler k madame la 
marquisc. Je lui demandai de quelle part. 
De la mienne , répondit-il fiérement. Ditec^ 
lui que je suis le cavalier dont elle s'est en- 
tretenue hier avec dona Anna de Vélasco. 
Je rintrodnisis dans Pappartenient de ma 
mattresse, et je Tannon^ai. La marquise fit. 
aussitót une exclamation , et dit avec un 
transport de joie qu^il poüvait entrer. Elle 
ne se contenta pas de le recevoir favorable* 
ment, elle obligea toutes ses femmes á éortir 

de Ja chambre, de 80Y^^<^V&\^^tU bossn^ 
plúB jfaeureux qtfuu VioikTifeV^Vtow«»R.'>l^^ 
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meyra seul avec elle. Les soubrettes et nioi , 
neu8 rimes un peu de ce beau téte-á-téte 9. 
qui dura prés d*une^ heure ; aprés quoi ma 
patronne congédia le bossu en luí faisant 
des civilítés qui marquaient qu^elle était 
trés-contente de lui. 

Elle avaít effectivement prís tant de goút 
h son entretien , qu'elle me dit le soir en 
partieulier : Gil Blas, quand le bossu re- 
iriendra , faites-le entrer dans mon apparte-^ 
ment le plus secrétement que vous pourrez* 
J'obéis. Des que le petit hommé revint , et 
ce fut le lendemain matin , je le conduisis 
par un escalier dérobé jusque dans la cham- 
bre de madama. Je fís pieusement la méme 
chose deux ou trois fois sans m'imaginer 
qu'il pút y avoir de la galanterie. Mais la 
malignité , qui est si naturelle á l'homme 9 
me don na bientót d*étranges idees ; et je 
conclus que la marquise avait des inclina- 
tions bizarres , ou que le bossu faisait le 
personnage d'un entremetteur. 

Ma foi , disais-je , prévenu de. cette opi- 
nion , si ma maitresse aime quelque homme 
bien fait , je le lui párdonne ; miáis svelUe^t 
entétée de ce magot» ítaBdftSiaKoX \^ "c^ 
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pui8 excuser cette dépravatíondegoút Que 
}e jugeais mal de ma patronne ! Le petk 
bossu se mélait de magie; et comme on 
avaít vanté son savoir á ia marquise , qui se 
prétait volontiers aux prestiges des chaiia- 
tans^ elle avait des eptretiens partículiers 
avec lüi. U faisait voir dans le verre 9 mon- 
trait á tourner le sas^ et révélait pour de 
Targent tous les mystéres de la cabale ; ou 
bien , pour parler plus )uste , c'était un fri- 
poQ qui subsistait aux dépens des personnes 
trop crédules ; et Ton disait qu'il avait sous 
contribution plusieurs femmes de qualíté. 



CHAPITRE IX. 

JPar quel incident Gil Blas sprtit de chez la 
tn a rquise de Chaires y* et. ce quil depin t. 

Xt y avait déjá six mois que je demeuraís 
chez la marquise de Chaves ^ et j'avoue que 
fétais fort content de ma eondítioíi. Mais la ' 
destinée que j'avais á remplir ne me permit 
pas de faire un p\vi% \otk^ ^4\Q\ir dans la 
maigon de cette ¿irae , \u lafetftfc \^^^^* 
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Je vais coliter quelle aventure m*obligea de 
m^en éloigner. 

Parmi les femmes de ma maltresse il y 
en avait une qvi^on appdait Porcie. Outre 
qu'elle était jeune et belle, jé la trouvai 
d*un si bou caractére , qiie je m'y attachai 
sans savoir qu'íl me faudrait disputer son 
coeur'. Le secrétaire déla marquise , homme 
fier et jaloux , était épris de ma belle. II ne 
s^apercut pas plus tót de mon amour 9 que , 
sans chercher á s'éclaircir de quel oeil Porcie 
me voyait, il résolut de se battre avec moi. 
Pour cet eflPet , il me donna rendez-vous un 
matío dans un endroit ecarte. Comme c*é- 
tait un petií homme qui m^arrivait á peine 
aux épaules , et qui me parai^sait trés-faible^ 
je ne le croyais pas un rival fort dangereux. 
Je me rendis avec confíance au lieu oü il 
m'avait appelé. Je comptais bien de rem- 
porter une victoire aisée 9 et de m*en faii*e 
un mérite auprés de Porcie ; mais l'événe-' 
ment ne répondít point á, mon áltente ; le 
petit secrétaire 9 qui avait 'deux ou trois ans 
de salle , me desarma comme un enfant ,- 
et, me presen tant la pointe de son épée : 
Trépare-toí, me dit-il , k te^NWt \^ ^^nx^ 
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de la mort , oa bien donne-moi ta parole 
d^honneur que tu sortiras aujourd'hui de 
chez la marquise de Chaves 9 et que tu ne 
penseras plus á Porcie. Je luí fis cette pro- 
messe 9 et je la tins sans répugnance. Je me 
faisais une peine de parattre devant les do- 
mestiques de notre hotel aprés avoár été 
vaincu, et surtout devant la beile Héléne 
qui avait fait le sujet de notre conabat. Je 
ne retoumai au logis que pour y prendre 
tout ce que f avais de nippes et d'argent, et 
des le méme jour je marchai vers Toléde f 
la bourse assez bien gamie , et le dos cbargé 
d*un paquet composé de toutes mes bardes. 
Quoique je ne me fusse point engagé á 
quitter le séjour de Madrid 9 je jugeai á pro- 
pos de m'en écarter, du moins pour'quel- 
ques années. Je formal la résolution de par- 
courirPEspagne» et de m'arréter de ville 
en ville. L'argent que j'ai, disais -je, me 
ménera loin ; je ne le dépenserai pas indis- 
crétement; et quand je n'en aurai plus» je 
me remettrai á servir. Un gar9on fait comme 
je suis trouvera des conditions de reste quand 
ü lui plaira d*en chercher. 
J'ayais particuU^emenX ctm^ ^^ ^^^^ 
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Toléde : j'y arrivai au bout de troís jours» 
J'allai loger dans une bonne hótelleríe, oh 
je passai pour un cavalier d^importance , á 
la faveur de mon habit d^homme á bonnes 
fortunes 9 dont je ne manquai pas de me 
parer ; et par des airs de petit-maitre que 
j^aífectai de me donner^ il dépendit de mol 
de lier commerce avec decíolies íemmes qui 
demeuraient dans mon voisinage : mais y 
conmie j*appris qu'il fal^ait débuter ches 
elles par une grande dépense 9 cela brida 
mes désirs; et, me sentant toujours du ^oút 
pour les Yoyages, aprés ayoir vu tout ce 
qu'on voit de curieux á l'ol^de , j*en partís 
un jour au leyer de Taúrore, et pris le 
obemtn de Cuenca 9 dans le désseín d'áller 
en Aragón, J*entrai la seconde joumée dans 
une fadtellerie que je trouvai sur la route ; 
et dans le temps que je commen^ais á m'y 
rafratchir, il sunrint un^ troupe d*archers 
de la «ainte Hermandad. Ges messieurs de- 
mandérent du vin , se mirent á* boire, et 
j'entendis qu*en buvant fls faisaient le por- 
trait d*un jeune homme qu'ils avaient ordre 
d'arréter. Ge cavalier , disalt Vuti d!^^^% 
éux, o'a pus plus de Vmüt-Xxov^^so^^*^^^^ 
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longs chevéux noirsyune belle taille , le 
nez aquilin, et il est monté sur un (^eval 
bai-bruD. 

Je les écoutai sans parattre faire quelque 
attention á ce qu'tls dtsaient). et véritable- 
ment je ne m*en souciais guére. Je les lab- 
sai dans rhótelierle , et coatinuai mon che- 
mia. Je n'eus pas fait uq demi-quart de 
Ijéáe^. que je rencontrai un jeune cavalier 
$Drt bien fáit^ et ijaónté sur un chaval cha- 
tain. Par ma foi 9 dis^je en moi-méme , voici 
L'homme que lesj archers cherchen t. Il a 
ijtne longue chevelure noire et le nez aquí* 
Un. II £siut que je luí rende un bon office. 
Seigiieur , luí dis-je ,^ern>ettez-nioi de vous 
dcm^nder si vous n'avez point sur lea brai 
qi^elque affaired'hpnneur. Le jenne homme, 
saq^; ine repondrá, jeta les yeux sur moi^ 
^t parut surprifi de ma question.. Je Tassu- 
raí que ce n'était point par curlosité que je 
venáis de luí adresser oes paroles. . II en fut 
bien persuade quand je lui eus rapporté 
tout ce que j 'a vais entendu dans rhdteile- 
rie. Généreux inconnu , me dit-il , je oe 
V0U8 dÍ9Simulera\ poVtvX. 1^ Va^.«uvet de 
froíre qu'effeal\^W3«^'ttí^sx>isv\A^^^ 
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i|rchers en veulenti ainsi je vais suivr^ une 
autre route pour les éviter. Je suis d'avis ^ 
luí répliquaÍTJe , qiae nous cherchiqns un 
endrpit oü vous soyez súrement , et oü nous 
puissions nous mettre á couvert d'un prage 
que je vois dans Tair , et. qui va bíentót 
jtomber. £n méme temps nous découvrlmes 
£t gagnámes une allée d*arbres assez touffus^ 
X}ui nous conduisH au pied d'une montagne 
pü nous trouvámea un ermitage. 
i G'était upe grande et pj^ofopde grqtte qpe 
^e temps ayaít perche dans la montagne ;;et 
ia main des homqaes. y avait ajouté un 
avant-cprps de logis báti de rocailles et de 
coquiUages 9 ettout couvert de gazon. Les 
environs étaient parsemés de mille sprtesde 
ileurs qui parfumaient Tair ; et Ton voyait 
auprés de la gcottq une petite ouverture* 
jdans la monlagne ^ par qü sortait avec 
t)ruit une source d*Qau qui couraitse rép^m* 
jdre dans une prairi^^, I| y avait á Tentrée 4^ 
x^ette maison soUtaire un bon ermite qw 
paraissait accablé de vieillessq. II s'appuyait 
d*une main sur uq; báton^ et de ji'autre. U 
jep^it un i^osaii^ á, g^s .gt^ips, 4q vin^ 
jáixainiss ppurlt rafa^r^;^.^ a:s^\%V^ \^^ ^^^ 
3. a\ 
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foncée dang un bonnet dé laine bruñe li 
loñgues oreilles ; et sa barbe 9 plus blanche 
que la neige , lui descendait jusqu^á lacein- 
ture. Nous nous approchámes de lui. Mon 
pére j lui dís-je , vous voulez bien que nous 
V0U8 demandionsi un asile contre Torage 
qüi nous menace? Venez > mes enfans , ré« 
pondit Fanachoréte aprés m*avoir regardé 
avec attention; cet ermitage vous est ou- 
verty et vous y pourrez demeurer tant qu'ü 
Voús plaira. Pour votre cheval , ajouta-til 
en nous montrant Tavant-corps de logis^ 
il sera fort bien lá. Lé cavalier qui m'ac- 
oompagnait y fít entrer son cheval , et nous 
fluivimes le vieillard dans la grotte. 

Nous n^y fumes pas plus tót , qu*il tomba 
une grosse piule entremélée d'éclairs et de 
coups de tonnerre époüvantables. L^ermite 
se mit á genoux devant une image de saint 
Pacóme qui était coUée contre le mur , et 
nous en ffmes autant á son exemple. Ge- 
pehdant le tdnnerfe cessa : nous nous le* 
vámes; mais , comme la plüie óontinuait, 
et que la nuit n'était ^s fort éloignée , le 
viéitfard nous ^t : %«« eufans, je ne vous 
iHmseüle pas de \ou& tciusXVx^ ^"^ 5^^\si^ 
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par ce temps-lá^ á moins que votts n'ayez 
des aífaires bien pressantes. Nous repon* 
dimes 9 le jeune homme et moi , que nous 
n'en avions point qui nous défendissent de 
Dous arréter, et que» si nous n'appréhen- 
dions pas de rincommoder, nous le prie- 
rions de nous laisser passer la nuit dans son 
ermitage. Yous ne m*incommoderez poinl, 
répliqua Termite : c^est vous seuls qu*ilfaut 
plaindre. Yous serez fort mal conches , et 
je n'ai á vous offrir qu*un repas d'anacho- 
réte. 

Aprés avoir ainsi parlé , le saint homme 
nous fit asseoir á une petite table ; et , nous 
présentant quelques ciboules avec un mor-» 
ceau de pain et une cruche d'eau : Mes-e»- 
í^s, reprit-üy vous voyez mes repas ordi* 
nidres; mais je veux aujourd'hui faire un 
excés pour Tamour de vous. A ees mots, U 
alia chercher un peu de fromage et 4eux 
poignées de noisettes qu'il étala sur la table. 
Le jeune honune» qui n'avait pas grand 
appétit, ne fít guére d'honneur á cesmets. 
Je m'aper^ois, lui dit Permite, que you& 
étes accQutumé á de meiWeutej& Xfa^c^^e:^ ^s^^ 
ia mieane, cu plat6t qa^ \a ^fcWiJv^sK^^ ^ 
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corrompa votre goút uatureL J'ai été comme 
vousdans le monde : les viandes les plus dé^ 
Ucates, les rag;oúts les plus esquís n'étaienir 
pas trop bons pour moi ;. mais depuis que 
je vis dans la solitude 9 |^ai rendu á mon: 
goút toule sa pureté. Je n'aime présente- 
ment que les racines^ les fruits , le lait^ 
en un mot, ce qui faisait tóate lanourriture 
de nos premiers peres. 

Tandis quUl parlait de la sorte , le jeune 
honune totnba dans une profonde réverie. 
L'ermite s^en aper9ut. Mon fíls , lui dit-íl ^ 
vous avez l'esprit embarrassé : ne pulsrie 
savoír ce qui vous oceupe ? Ouvrez-mor 
votre coeur. Ce n^est point par cturíosité 
que je vous en presse ; c'est la seule chanté 
qüi m'anitite; Je suis dans un age á donner 
des conseils9% vous étes peut-étre dant 
une situation a en avoir besoin. Oui , moa 
pére , répondit le cavalier en soupiraat :, 
j'en ai besoin sans doute 9 et je veux suivre 
les vótres 9 puisque vous avez la bonté de 
me les oíTrir. Je crois que je ne risque ríen 
á me découvrir á un homme tel que vousii 
Sion y mon fils , 4Vl Ye nV^^^t^ ^ \w\s, n'avez 
Meiiácraiadre;oBm^^vvX^we\.^x5Nfc^íse«^ ^ 
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de confídeBces. Alors le cavalier lui pairea 
en cea termes : 



CHAPITIVE X. 

Hísioire de don Alphortse ét de la belle 

Séraphiñe, > 

■ •'■»■-... 

J E ne vous déguiserai ríen 9 mon p¿re, noa: 
plus qu'á ce cavalier qui jaa!écoute : aprél ' 
la générosité quUl a fait ^párakre 9 j^aurais 
torl de me défier de lui. Jci .vais vou»iap^ 
prendre mes malheurs. Je suis de Madrid ^ 
ct voici mon origine. Un ófíiciér de la gard^ 
allemande, nommé le barón de 'Áteinbacbv 
r^ntrant un soir dans sa maison , aper^iit ai» 
pied de Tescalier un paquet de Unge blane.í 
U leprit etTemporla dans Tappártement de 
safemme, oü il se trouva que c'était un» 
enfant nouveau-né, enveloppé dans unetoin ^ 
lettc^fort piri^re, avecun billet par lequ<el oa 
assurait.qu'il apparlenait a des personnes^ dé 
<qualité q^ se feraient copnaitre un jour, el: 
Vpn^>ptitait qu'il av^lt été baptisé et nonxmé 
Alplionse. ^e suis €e\ ^f^%c4.^^^»a&^Nss^sK¿' > 
et o^esttoxa ce que \^ j^^^T\tíw«v^ ^áXVsso. 
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r 
néur ou de Tinfidélité , j'ignore si ma mere 

ne m*a point esposé seulement pour cacher 

de honteuses amours , ou si^ séduite par un 

amant parjure , elle s'est trouvée dans la 

cruelle néeessité de ^le désavouer. 

Quoi qu'il en soU, le barón et sa femme 

farent touchés de mon sort : et comme Us 

n^avaient point d'enfans, ils se determiné» 

rent á m'élever sous le nom de don Alphonse. 

A ndesure que j 'avanzáis en age , ils se sen- 

taient attacher á moi. Mes manieres flat- 

teusé» et complaisantes excitaient á tous 

mbmens leurs caresses. Enfin |*eus le bon- 

heur dem^en faire aimer. Ils me dónnérent 

tDUte sorte'de mattres. Mon éducation de» 

vint leur unique étude; et, loin d'attendre 

impatiemment que mes parens se décou- 

vrissent, il semblait au contraire qu*ils 

souhaitassent que ma naissance demeurát 

' toujours inconnue* Des que le barón me vit 

en ¿tajt de porter les armes, il me mit dans 

lé service. II obtint pour moi une enseigne, 

me fít faire un petitéquipi^e; et, pourmieux 

iÉi*animer á chercber les occasions d*acqué- 

rír4e la gloire, iltaetfe^T^^xiX.^^^^V^^'^^'- 

riere de Thoñneur éta\\ ow^e^^ft^ ^««^- ^^ 
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• 

e 9 et que je pouvais dans la guerre 
iré un nom d*autant plus glorieux , 
3 ne le devraisqu'ámoiseul. En méme 
I U me revela le secret de ma nait* 
,qu'ilm'avait caché jusque-Iá. Gomme 
sais pour son fils dans Madrid, et que 
% crú Tétre eflectivement , je vous 
irai que cette conñdence me ílt beau- 
de peine. Je ne pouvais et ne puis 
e y penser sans honte. Plus mes sen* 
É semblent m'assurer d'une noble orí-' 
plilfB j*ai de confusión de me voir 
Ibnnédespersonnesáquijedoislcjour. 
lai servir dans les Pays-Bas : mais la 
le fít fort peu de temps aprés ; et TEs- 
$ se trouvant sans ennemis 9 mais non 
ínvieux , je revins á Madríd , oü je refus 
iron et de sa femme de nouvelles mar- 
de tendresse. II y avait déjá deux mois 
'étais de retour, lorsqu*un petit page 
dans ma chambre un matin , et me 
ata un billet á peu prés con^u dans ees 
)S : Je ne suis ni laide ni mal faite ^ et 
dant vous me voyez souoent á mes 
«r sans m'agacer. Ce procede Tépw>A» 
i^otrs atrgatant ;etyen «uis «Iplq^^* ^ 
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gue j€ voudrais bien y pour m 
vous donner de Vamour, 

Aprés avoir lu ce biUet , je ne 
qu'il ne fút d'une veuve appe 
qui demeurait vi»-á-vis de notn 
qui avait la réputation d^étre fe 
Je questionnai lá-dessus le peti 
voulut d^abord faíre le discret ; 
un ducat que je luí donnai , iJ 
curiosité. II se chargeáméme d' 
^ar laquelle je mandáis á saniaf 
reconnaissais mon crime > et qi 
déjá qu'elle était a demi vengéc 

Je ne fus pas insensible á cel 
conquéte. Je ne sortis point le 
journée , et j'eus graad soin de 
mes fenétres pour observer la 
n-oublia pas de se montrer aun 
lúi íis des mines, elle y répond 
lendemain elle me manda pa 
page que , si je vQulais, la nuH 
me trouver dans la rué entre < 
et minuit , je pourraia TentreU 
nétre d'une salle basse. Quoiqu 
sentisse pas forl ^ui^ms^os^ ^^ 
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0036 trés-passionnée , et d^aHendrela nuitr 
vec autaut d'impatience que sí j^eusse été. 
íen touehé. Lorsqu'elle fut venue, j^aiiai 
le promener au Prado jusqu^á Theure du^ 
^dez-Yous. Je tx*y éta¡3 pas encoré arrlvé ^^ 
u'un ¿omoie monté sur un beau cheyal. 
lit toutá coup pied á terre auprés de tn/oiy^ 
t mkibordant d'un aír brosque : Gavalier , 
le dit-il, n^étes<-voa9 pasi fíls du barón dOf 
teinbach? Oui, luí réppi^dis-^je. C*e&tdono, 
3U8, reprit-il, qui devez.cette nuit entre-r^ 
inir Leonor k sa fenétre?, J'ai vu ses lettres 
t vos réponses; son page me les amontrées>, 
t je vous ai suivi ce soir depuis volre naai- 
>n jusquUci pour vous afwrendre que yous. 
vez un rival dont la vanité s'indigne d^avoir 
Q CGBur á disputer avec vous. Je crois qu^U 
'est pas besólo de vous eu diré davantage. 
ous sommes dans un endroit ecarte; bat-, 
»os-nous, á moins que , pour éviter le chá- 
ment que je vous appréte , vous ne me 
romettiez de rompre tout commerce avec 
éonor. Sacrííiez-moi les esperances que. 
:>us avez concues, ou bien je vais vous óter 
L vie. II fallaít , luí dis-j|e , demander co 
crJúce, et non pas Veidgtt* V«ox^\% ^^«¡^^ 
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TacGorder á vos pñéres ; mab fe le ref 
vos meBaces. 

Hé bien , répliqua-t-il aprés avoir atl 
son cheval á an arbre , battons-nous ( 
II ne convient point á une personne d 
qualHé de s'abaisser á prier un honm 
la vótre. La plupart méme de mespai 
& ma place^ se vengeraient de vous i 
maniere moins honorable. Je me sentís 
qué de ees démiéres paroles ; et , vi 
qu'U avait déjá tiré son épée , je tirai 
la nilenne. Nous nous batttmes avec ta: 
futíe) que le combat ne dura pas 1 
temps. Soit qu'il s'y prtt avec tropd'ar 
soit que je f usse plus adroit que luí , 
per^ bientót dMn coup mortel. Je 
cfaanceler et tomber. Alors, ne son 
plus qu*á mé sauver, je montai su 
propre cheval , et prís la route de T( 
Je n'osai retoumer chez lé barón de S 
bach , jugeant bien que mon aventu 
ferait que Tafiliger; et quand je me i 
sentáis tout le péril oü j^étais , je ne ci 
pouvoir assez tót m'éloigner de Madrid 

£n faisant \k-de^%\x!& \^% \\w% \xvsU 
ñexlom, }t maicViai \e^ x^'ix^^ ^ii.\a. 
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toulelamatinée. Mais, sai; le inádlj il fallut 

m^arréter pour faire reposer moñ cheval , 

étlaiwer pas^r la chaleujp qui devenait íD'- 

tfupportable. Je demeurai dans uh vílla^ 

fusqij^aa coucher -du ioleil ^ aprés quoL, 

Toulaot aUer tout d'une traite á Toléde , je 

eontiliaai mon chemio. l'avais ^éjá gagné 

lUetóas et deux lieues par-delá , lorsqu'en- 

virón sur le minuit, un orage pareil á ceM 

d*ai4ourd'liui vint me surprend^e au mi- 

lieu de la cainps^;iie. Je m -approchai des 

miirs d'uD jardin que je découvris á quel- 

ques pa» de moi i et , ne frouvant pas d^abri 

plus coi^mode» je me r^mgeai avec man 

dievaly le mieux qu'il me f ut possible, auprés 

de la porte d'un cabinet qui était au bout 

du Bour^ et au-^dessus de laquelle il y aval! 

tax )>aicon» Gomme je m'appuyais centre la 

porte y je sentis qu^ellé était ouverte , ce que 

fattribuai á la négligence des domestiques. 

Jemid pied k terre, moins par cufi(>sité que 

pour étre mieux k couvert de la phiie qui 

He laissait pas de m'iiioommoder sous le 

Ibalcon^ j'entrai daas le bas du cabinet ayec 

^on cheval que je tiráis par la bride. 

Jem%ttacbai, pendauVVlosací^ 1^ idK»KS.- 



i ver les liéüx : oü jetáis ; et . qu 

pusse guére Juger qufá la fayei 

-^e connus bien que efétait ui 

Qe devait polnt áppartenir á ( 

^cíu commun» J'attendais ton 

;plvie cessát. pcurme raoneUn 

jaaaÍ9 uijie<grkndé lumiére que 

'loiii me fit.prendreu]]e:aiitce i 

4aissai man; dieyal dans le c 

j Ws 0oín de fermer la: porte ; 

'Vers célte lumiécre , persuade i 

-eficpre sur pied daña cette mais 

^'y demander un Ibgement poí 

Api^s avoír traversé qudque» i 

^ai prés d^un salón dont je troi 

aporte ouverte.- J^ totrai; etqu 

H^u toqte la niagnifieeoce á la 

4)eau histre ele crislal oüil y av 

fb<au^fí\fe ne dcNitai póint q» 

che^^ingrand ^eigneur. Lep 

úe márbipey le JanEibris fort píi% 

^ejKieñt lloré i- la corniche adi; 

'4)ien travaillée</et>lé plafónd mt 

^¥ragé áe» plus:habiles peintre«. 

je regardal ]^^l\<^\i|lvb^^!iiettt ^ 

infinité 4e l>ailt& A&.)ftib(^% «i^ 
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soutenaient des escabellons demarbre jaspe 
qui régnaient autoiir du salón. J'eus le loi- 
sir de considérer toutes oes choses : car 
j'avais beau, de temps en temps, préter 
une oreille attentive ^ je n'entendais aucun 
bruit , ni ne vayáis parattre personne . 

II y avait á Tun des cótés du salón une 
porte qui n'était que poussée; je TentrW- 
vris , et )'aper9us une enfílade de chambres , 
dont la demiére seulement était éclairée. 
Que dois-jé faire ? dis- je alors en moi-méme. 
M'en retoumerai-je? ou serai-je assez hardi 
pour pénétrer jusqu'á cette chambre ? Je 
pensáis bien que le parti le plus judicieux , 
c'était de retournér sur mes pas ; mais je 
ne pus résister á ma curiosité 9 ou, pour 
mietíx diré, á la forcé de mon étoile qui 
m'entratnait. Je m'avance, je tráverse les 
chambres, et j'arrive á celle oü il y avait 
de la lumiére , c^est-á-dire une bougie qui 
brúlait sur une table de marbre dans un 
flambeau de vermeil. Je remarquai d'aborc^ 
un ameublement d'été trés-propre et trés- 
galant; mais bientdt^ jetant les yeux sur 
un lit dont les rideaux éla\!&Tv\. k \^x«v ssv^- 
yerts, á cause de la c\va\eur -, \e NNsk>a5i^^\^ 
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qui attira mon attentíon tout entíére. C^é- 
tait une jeune dame qui , malgré le bruit 
du tohuerre qui venait de se faire entendre , 
dormaít d'un pf ofond sommeii. Je m^appro- 
chai d'elle tout doucement, et , á la ciarte 
que la bougie me prétait,' je démélai un 
teint et des traits qui úi'éblouirent. Mes 
esprits tout á coup se troublérent á sa vue. 
Je me sentís saisir , transporter ; mais 9 
quelques mouvemens qui m'agitassent , V(h 
pinion que j*avais de la noblessé^ de son 
sang m^empécha de former une pensée té- 
méraire , et le respect Temporta sur le sen- 
timent. Pendant que je m'enivrais du plai- 
sir de la coíitempleí , elle se réveilla. 

Imaginez-vous quelle fut sa surprise de 

voir dans sa chambre et au milieu de la 

nuitun homme qu'elle ne connaissaítpoint. 

Elle frémit en m'apercevant , et fit un 

grand cri. Je m'efforcai de la rassurer ; et 

mettant un genou á terre : Madame^ lui 

dis-je 9 ne craignez ríen , jé ne viens point 

ici pourvousnuire. J 'aliáis con tinuer; mais 

elle était si effrayée j qü*eUe ne m'écouta 

point. Elle appeWe s^s ieracaas V^\»&\fturs 

reprimes ; ei comme ^^tsoiíti^ u^\>3:\^Y^^- 
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daity elle prend une robe de chambre légére 
qui était au pied de son lít, se leve brus- 
queñient ^ et passe daus les chambres que 
j'avais traversées , en appelant encoré les 
filies qui la servaient , aussí-bien qu'une 
soeur cadette qu^eÜe avaít sous sa conduite. 
Je m'attendais á voír arriver tous les valets , 
et j'avais lieu d'appréhender que , sans vou- 
loir m'entendre , ils ne me físsent un mau- 
yais traitement ; mais , par bonheur pour 
moi 9 elle eut beau crier ^ il ne vint á ses cris 
qii'un vieux domestique qui ne lui aurait 
pas été d'un grand secpurs , si elle eút eu 
quelque chose á craindre. Néannioins , de- 
venue un peu plus hardie par sa présence ^ 
elle me demanda fíérement qui j'étais 9 par 
oü et pourquoi j'avais eu Taudace d'entrer 
dans sa maison. Je coumien^ai alors h me 
justifíer; et je ne lui qus pas sitót dit que 
l'avais trouvé la porte du cabinet du jardín 
ouyerte, qu'elle s'écriadans le raoment: 
Juste ciel ! quel soup^on me vient dans 
Tesprit! 

£n disant ees paroles 9 elle alia prendre 
la bougle sur la table ; elle ^^arcouKwtVavs&s»* 
Jes, chambres Tune apr^sVaxtee ^ ^ ^^^^ 
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vit ni ses femmes ^ ni sa soeur ; elle remar- 
qua méme qu'elles avaient emporté toutes 
leurs bardes. Ses soup^ons ne luí paraissant 
alors que trop bien éclaircis , elle vint á moi 
avec beaucoup d^émotion, et me dit : Per- 
íide! n'ajoute pas la feínte á la trabison. Ce 
n'est point le basard qui t'a fait entrer ici. 
Tu es de la suite de don Fernand de Leyva, 
et tu as part á son criine. Mais n'espére pas 
m'écbapper ; il 'me reste encoré assez de 
monde pour t'arréter. Madame , lui dis-je 9 
ne me confondez {ioint avec vos ennemis: 
Je ne connais point don Fernand de Leyva ; 
j'ignore méme qui vous étes. Je süis un 
malheureux qu'une aíFaired'bonneur obliga 
á s'élóigner de Madrid; et je jure par tout 
ce qu'il y a de plus sacre que, sans Torage 
qui m'a surpris , je ne serais point venu 
cbez vous. Jugez dónc d^ moi plus favora- 
blement. Au lieu dé me croire cómplice du 
crime qui vous ofiense, croyez-moi plutót 
disposé á vous venger. Ges dérniers mots et 
le tQn dont je les pronon^ai apaisérent la 
dstme ^ qui sembla ne me plus regarder 
domine son ennemí •. tmas ^V tV^a ^erdit sa 
tolere /ce he íul lijcve ^wxt ^>k\x^^V«L 
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douleur. Blle se mit á pleurer amérement. 
Ses larmes m'atteiidrirent ; et je n'élaia 
guére moiús affligé qu'elle 9 bien que je ne 
susse pas encoré le su jet de son afíliction. Je 
neme contentai pas de pleurer avee elle ; 
impátient de venger son injure^ je me sen- 
tís saisír d'un mouvement de fureur. Ma- 
dajtne 9 m'écriai- je > quel outrage avez-vous 
re<^u ? Parlez , j'épouse votre xessentiment. 
Votilez-vous que je coure aprés don Femand 
et que je lui perce le <5teup ? Nommez-moi 
tousi céux qu'il faut vdlis immoler. Com- 
mández* Queíquespérils^, qüelquesmalhéurs 
qui sóient attachés á vcltre vengeanoe , cet 
incofiBU , que vous cibyez d'accord avec 
vos ennemis 9 va s'y exposer pour vous. 

Ce transport surprit la dame 9 et arréta le 
cotir»de ses pleurs. Ah! seignenr, me dit« 
elle 9 ppírdonnez ce soup^on áPétat cruel oü 
je me vois. Ges sentimens généréux dé- 
ti^ompent Séraphine; ils m*ótent jusqu'ála 
honté d*avoir un étranger pour témoin d'un 
affrónt fáit á ma famille. Oui 9 noble in- 
connu9 je reconnais mon erreur, et je ne 
rejette pas votre secouTS. ^^\% S^ "^^ ^^'^ 
mande poiut la mort de dowYettiasA. "^^ 
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bien 5 madame , repris-je, quels servicei 
pouvez-vous (ittendre de moi ? Seigneur re- 
partit Sérai^ine 9 voici de quoi je me plains. 
Don Fernand de Leyva est amoureux de ma 
soeur Julie, qn'il a vue par ha^rd á Toléde» 
oh nous demeurops ordinaicemant. II y a 
trols mois qu'U en fíl la demande aucomte 
de Polan mon p¿re , €[iii lui refusa son aveu , 
h cause d'uoe vieiUe iftimlHé qui régne en- 
tre nos maisons, Bla sceur n'a pas encoré 
quinze ans : elle aura eu la faiblesae de sui- 
vre les . mauvais con^eils de mes ferames 9 
que don Fernand a sans doute gagnées ; et 
ce cavalier , avc^ iE[iAe nou9 éitipiis to^tes 
selles en eette maison de qampagi^e » a pris 
ce temps pour enlever Julie. í&voudraisdtt 
moins savoir quelle retraite il lui a choiÁe 9 
afín que mon pérQ et mon f rere 9 qui soBt 
á Madrid depuis deux mois 9 puissent pren- 
dre des mesures la-^dessus. Au nom de 
Dieu, ajouta-t-eUe ) donnez-voua la peine 
de parcourir les environs de Totóde ; iai« 
tes une exacte recherche de oet enlére- 
ment ; qu^ ma famiUe vous ait cette obliga- 

La dame ne ^b^^AX. v^ ^^\cssí$issi 
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dont elle me chargfeait ne conven^it guére 
á un homme qui ne pouvaít trop tót sortir 
de C astille : maiscommentyaurait-ellefait 
reflexión ? je n'y pensai pas moi -méme. 
Charmé du bonheur d^ me Yoir nécessaire 
á la plus aimable personne du monde, J'ac- 
ceptai la commis^ion avec Iransport , et 
promis dQ m'en ac(|viitter avec autant de 
zéle que de diligence. En effet 9 \e n'attendis 
pas qu'il íút jouv pour ^ler acepmpHr ma 
pTomesse 5 et je quíttai suc-le-champ Séra- 
phine, en la conjurant de me pardQnner laí 
frayeur que je luí avais causee , et l'assu- . 
rant qu'elle aurait bientót de mes nouvelles. 
Je sortispatoü j^étais entré , mais sí occupé 
de la dame , qu'il ne me fut pas diíñcile de 
juger que j'en étais déjá fort épris. Je m'en 
aper^ug encoré míeux á TempTesseme^nt 
que j'ayais de courir pour elle > et aMx 
amour^uses chiméres que je formal. Je kné 
representáis que Sérapl4ne 9 quoique pos- 
sédée de sa dquleur » ayait remarqué mon 
amour naissant , et qu'eUe n^ Tavait peut- 
étre p^s vu sans plaisir. Je m'imagínajis 
méme que , si je pouvais lui porter d«.% vv^vv.- 
veJJes certaine^ de Sjai s<Qew > ^^ <]g^^\^"2^^ 
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tournut au gré de ses souhaíls, j'en aurais 
tout riionneur. 

Don Alphonse interrompit en cet endroit 
le fíl de sóñ histoiré , et dit au vieil ennite : 
Je vous demande pardon , mon 'pére , si , 
trop plein de ma passion , je m'étends sur 
des circbhst&DCes qtii vous ennuiént sans 
doute. Non 9 mon fíls, répondit ranaclio- 
réte 5 elles ne m'ennuiéiit pas ;' je suis méme 
bien aise de savoir jusqu'á (Juel point vous 
étes épris'de cette jeuñe dame dont vous 
m'ienlretenez : je réglerai lá - dessus mes 
conseils. 

L'esprit échauffé'de ees flatteusés ímages, 
reprit le jeune homme ^ je ciiérchai pendant 
deux jours le ravisseur de Julie ; mais j eus 
beáü faire toutes les perquisitions imagi- 
nables, il ne me fut pas possible d'en dé- 
coíivrir fes traces. Trés-mortifié dé n'avoir 
recueilli aucun fruit dé mes rechef ches , je 
retournai chez Sétaphiné , que je me pei- 
gnals dans une extreme inquiétude. Ce- 
pendan t elle était plus tratiquille que je ne 
jpensais. Elle in'apprit qu'elle aváit été plus 
Jieureuse que taol^ vpL^>\^ %^^\x. Ai.e que 
sa soour étall 4eNW\x^% o^Sí^^ w^^x^^> 
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une leltre de don Femand méme 9 qui luí 
mahdait qu'aprés avoir secrétement épousé 
Julie , il Tavait conduite dans un xouvent 
de Toléde. J'ai envoyé sa lettre á mon pére , 
poursuivit Séraphine. J'espére que lachóse 
pourra se terminer á Tamiable, et qu'un 
mariage solennel éteindra bientót la haine 
^i separe depuis si long-temps nos mai- 
sons. 

Lorsque la dame m'eut instrüit du sort 
de sa soeur , elle parla de la fatigue qu'elle 
m*avait causee , et du péril oü eUe pouvait 
m'avoir imprudemment jeté en m'enga- 
geant á poursuivre un ravisseur, sans se 
souvenir que je lui avais dit qu'une affaire 
d^honneur me faisait prendre la fuite. Elle 
m'en fít des excuses dans les termes les plus 
obligeans. Comme j 'avais besoin de repos, 
elle me mena dans le salón , 011 nous noüs 
asstmes tous deux. Elle avait une robe de 
chambre de ta£fetá^ blanc á raies noires y 
avec un petit chapean déla méme éto£fe> 
et des plumos noires , ce qüi me íit juger 
qu'elle pouvait étre veuve. Mais elle me 
paralssait si jeune , que je ne savais ce c^e 
f'en devsás penséis . 
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Si j*avai8 envié de m'en éclaircir, ettej¿ 
n'en avait pas moins de savoir qui fétmlt] 
Elle me pría de lui apprendre mon nom,| fi 
ne doutant pas, dbait<-elle , k mon air no- 1 1 
ble 9 et encoré plus ala pitié ^énéreuse qd| ^ 
m^avaifc fait entrer si vivement daus ses in 
téréts , que je ne fusse d'une famille con- 
siderable. La question m'embarrassa. Je 
rougis, |e me troublai ; et j'avouerai que, 
trouvant moins de honte á meotir qu'á diré 
la vérité , je répondis que j'étais íils dn 1^ 
barón de Steinbach , oificier de la garde y 
aUemande. Dites-moi encoré , reprit la L 
dame , pourquoi voiis étes sorti de Madrid* 
Je vous ofifre par avance tout le crédit de 
mon . pére , aussi-bien que celui de mon 
frére don Ga^ard. C'est la moindre marque 
de reconnaissance que je puis^ . donner á 
un cavalier qui , pour me servir , a négligé 
>usqu'au soin de sa propre vie. Je nefis 
point difficulté de lui raconter toutes les 
circonstances de mon combat : elle d<mna 
le tort au cavalier que j'avais tué 9 et promit 
d'intéresser pour moi toute sa maison. 

Quand ^tvA íoXváxX «a^ CMjclosité, je la 
priai de coBlenlcTV^Tii\^\»Qfc*'^^\sS^^'a!«^^ 
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¿ai si sa foi était libre ou engagée. 11 y a 
; trois ans , répondit-elle , que mon pére me 
I fít épouser don Diégue de Lara , et je suis 
- veuve depuis quinze mois. Madame , lui 
I dís-je , quel mallieur vous a sitót enlevó 
5 fotre époux? Je vais vous Tapprendie , seí- 
: gneur, repartit la dame, pour repondré á 
. la coníiance que vous venez de me mar- ^ 
I quer. 

Don Diégue de Lara , poursuivit-elle , 

était un cavalier fort bien fait ; mais , quoi« 

qu*il eúfc pour moi une passion violente , et 

que chaqué jour il mit en usage pour me 

plaire tout ce que Tamant le plus tendré et 

le pltis vif fait pour se rendiré agréable á ce 

qu^il aime 9 quoiquHl eút mille bonnes qua-^ 

lites , il ne put toucher mon C(Bur. L'aknour 

xi^est pas toujours l'efiet des*empressemens 

ni du mérite connu. Helas ! ajouta-t-elle > 

une personneque nóusneconnaissons point 

nous enchante souvent des la premiére vue. 

Je ne pouvais done Taimer. Plus confuse 

que charmée des témoignages de sa ten^ 

dresse , et forcee d'y repondré sanspenchant , 

si je m'accusais en secret d'in^atltvide ^ \^ 

xnetrourais aussi fort á. p\a\i\ai^« lí ^\xt ws^ 
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malheur et pour le míen, il avait encoré 
plus de délicatesse que d'amour. II démélait 
dans mes actions et daos mes discours mes 
mouvemens les plus cacees. II lisait au fond 
de mon ame. U se plaignait á tous momens 
de mon indi£férence 9 et s'estimtait d'autant 
plus tnalheureux de ne pouroir míe plalr^, 
qu^il savait bien qu'aucun rival ne Ten em- 
péchait : car f avais á peine seize ans ; et, 
avant que de m'oíTrir sa foi , il avait gagné f 
toutes. mes femmes , qui lavaient assuré I 
que personne ne s'était encoré attiré mon 
attention. Oui> Séraphine^ me disait-il sou- 
vent) je voudrais que vous fussiez prévenue 
pour un autre , et que cela seul fút la cause 
de votre insiensibilité pour moi; mes soixis 
et votre vertu triompheraient de cet entéte- 
ment : mais je desespere de vaincre votre 
coeur^ puisqu'il ne s'est pas rendu á tout 
Tamour que je vous ai témoigné. 
. Fatiguée de Tentendre répéter les mema 
discours 9 je lui disais qu*au lieu de^ troubkr 
son reposet le mien par trop de délicatesse» 
il ferait mieux de s'en remettre au temps. 
£ffectivemenl ^ kV-^jb q^<& V^'^^s > je n'étaii 
guére proprc k íjo<i\«t \fe^ \^Sa»Kav^i»A ^>í8fc \ 
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passion si dé^cate, et c'était le parti que 
don Diégue devait prendre : mais , voyant 
qu'une année entiére s'étaít écoulée sans 
qu*ii fút plus avancé qu'au premier jour , 
il perdit patience , ou plutót íl perdit la rai- 
son; et, feignant d'avoir á la cour une 
aáPaire importante , il partit pour aller servir 
dans les Pays-Bas en qualité de volontaire ; 
et bientót il trouva dans les périls ce quMl y 
cherchait, c'est-¿^-dire«la fin de sa vie et de 
ses tourmens. 

Aprés que la dame eut fait ce récit , le 
caractére singulier de son mari devint le 
;»ujet de notre entretien. Nous fumes inter- 
rompus par Tarrivée d'un courrier qui vint 
remettre á Séraphine une lettre du comte 
de Polan. Elle me demanda permission de 
la lire , et je remarquai qu'en la lisant elle 
devenait pále et tremblante. Aprés Pavoir 
lúe, elle leva les yeux au ciel, ppussa un 
]long soupir , et son visage , en un momen^, 
fut couvert de larmes. Je ne vis point tran* 
quilleqient sa douleur , je me troublai^; et , 
Qomme si j'eussepressenti le coup qui m*al- 
iait frapper , une crainte mortelle vint pla- 
cer mes espríts. Madame > Vmí ^\&-\^ ^>Mifc 
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Yoix presque éteinte, puis-|evousdemaiider 
quels malheurs vous annonce ce billet ? 
Tenez, seigneury me répondit trislement 
Séraphine en me domiant la lettre , lisez 
vous-méme ce quemón p^rem^écrit. Helas! 
Youg n'y étes que trop intéressé. 

A ees mots , qui me firent frémir , je prís 
la lettre en tremblant , et j'y trouvai ees pa- 
roles : Don Gaspard voti*e frét^ se battit 
hier au Prado. II regut un coup d'épée dont 
il est mort aujourd'hm , et il a dédaré en 
niourant que le capalier qui Va tué estjils 
du bawn de Steinhach , qfjicier de la garde 
allemande. Pour surtroít de malheur^ le 
meurtríer mestéchappé. Il a prís lafuite; 
Triáis en quelque lieu quil aille se cacher^ 
' je népai*gnerui fien pour le découf^rír. Je 
vais éerire h quelques gou(^meursy qui ne 
manqueront pas de lejhire arréíer, s*il passe 
parles villes de leur juridiction ; etje vais y 
par d'autrea' le tires j achepet de Imfermer 

tous les ehemins. 

Le coxTi DB Pouar. 

Figurez-vous dans quel désordre ce bíllet 
jeta tous mes sens. ^^ ^^\xi^\xt^\ ^clc^es 
momens immoIbVle eX%as»«Hwt'\a.Vjswfc^ 
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parler. Dans mon accablement, j'envisage 
ce que la mort de don Gaspard á de cruel 
pour mon amour. J'entre tout á coup dans 
un vif désespoir. Je me jette aux pieds de 
Séraphine » et, lui présentant mon épée 
nue : Madame, lui disTJe, épargnez au 

comte de Polan le soín de chercher un > 

• ■ 

homme qui pourraitse dérober á ses coups. ¡ ^ 
Vengez vous-méme volre frére; immolez- \ f f 
lui son meurtrier de votre propre maín ; j 
frappez. Que ce méime fer qui lui a oté la 
vie devienne funeste a^son malheu^^eux en- 
nemi. 

Seigneur , me répondit Séráphine 9 un 
peu émue de mon action , j'aimais don 
Gaspard : quoique vous Tayez tué en brave 
homme 9 et qu'il se soit attiré lui-méme son 
malkeur 9 vous devez étre persuade que 
í^entre dans. le ressentiment de mon pére. 
Oui , don Alphonse 5 je suis votre ennemie » 
et |e ferai centre vous tout ce qu^ le sang 
et Tamitié peuvent etiger de moi : mais je 
n ' abuserai point de votre mauvaise fortune ; 
elle a beau vous Uvrer á ma vengeance : si 
rhonneur m'arme centre vows > ^ isifc ^fe- 
fend aussi de me vénget lácViexftfcTsX» X*^ 
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droits de rhospitalité doiyent étre inviola* 
bles , et je ne veux poiut payer d'un assas- 
8inat le service que vous m^avez rendu. 
Fuyez ; échappez , si vous pouvéz , á nos 
poursuítes et á la rigueur deslois , et sauvez 
votre tete du péril qui la menace. 

£h quoi ! madame , repris-je , vous poa- 
vez vous-méme vous venger , et vous vous en 
. remettez á des lois quitromperont peut*^tre 
votre ressentiment ! Ah ! percez plutót un 
miserable qui ne mérite pas que vous Tépar- 
gniez. Non , madame , ne gardez point aveo | 
moi un procede si noble et si généreux. Sa- 
vez-vous qui je suis ? Tout Madrid me croit 
fils du barón de Steinbach / et je ne suis 
qu'un malheureux qu'il a elevé cbez lui par 
pitié : j*ignore méme quels sont les aúteurs 
de ma naissance. N'importe, interrompit 
Séraphine avec précipitation , comme si 
mes derniéres paroles lui eussent fait une 
nouvelle peine; quand vous seriez le de^ 
nier des hommes 9 je ferai ce que rhonneur 
me prescrit. £h bien , madame, lui dis-je^ 
puisque la mort d'un fr^re n*est pas capable 
de vous exciteT k t¿^;míAt«í xaswi sang , jft 
veux irriter \otre YiíAsi^ ^^ >w^ \iax»^«^ 
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crime 9 dont fespére qué vous n*excuserez 
point Táudacé. Je Vous adore : je n*ai pu 
voir Vos charmes sans en étre ébloui ; et , 
malgré Tobscurité de mon sort, j'avahí 
formé Tespérance d'étre á vous. J*étais assez 
amoureux , ou plutót assez vain pour me 
ilatter que le ciely qui peut-étre me f ait 
grácé en me cachant mon origine 9 me la 
découvrirait; un |our , et que je pourrais 
sans rougir vous apprendre mon nom; 
Aprés cet aveu , qui vous> outrage , balanc€^- 
rez-vous encoré á me punir ? 

€e téméraire aveu, répliqua la dlime, 
m'offenserait sans doulié dans un autre 
temps ; mais je le pardohne au trouble qui 
vous agite. D'ailleurs, dans la situation óú 
je suis moi-méme , je fais peu d'attehtion 
aux discours qui vous échappent. Encoré 
une fois, don Alpbonse, ajouta-t^llé en 
versant quelques larmes , partez , éloignez- 
vous d'une maison que vous remplissez dé 
douleur; chaqué moment que vous y de- 
meurez augmente mes peines. Je ne resiste 
plus , madame , repartís- je en me relevant; 
il faut m'éloigner de vous. 91^i% w^ '^^xü'^'u 
poÉ que y 5oigoeux de consctN^x \j»fcNS& og^ 
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V0U8 est odieuses J'aüle chercber u;i asile 
oü je puiase étre en súreté. Non, non; je 
me dévoue á votre ress^ntimenl. Je vais at- 
tendre avec impatience , á Toléde , le destin 
que vous me préparez ; et^ me Uvrant á vos 
poursuites, favanceral moi-méme la fin de 
mes malheurs. 

Je me retira} en achevant ees paroles. 
On me donpa mon cheval , et je me rendís 
á Toléde , pü je demeurai huit ÍQurs , et oü 
véritablement je pris simpen de soin de me 
cacher, que |e pe sais conmient je n*ai 
point été arrété :.^c2ur je ne puis crdSre que 
le comte de Pola^ , qui ne songe qu-á me 
fermer tous les pa^ages 9 n'^t pas jugé que 
je pouvais passer^^ar Toléde* ¥^ñn je sortis 
h^er de o^tte villf ^ oü il semblait que je 
m'enmiyasse d'étr$ en liberté ; et , sans teñir 
de route assurée^, je sui& venu jusqu'á cet 
ermitage » comme un hpnmie qui «'aurait 
ríen a craindreo 

Yoiiá, mon pére , ce qui m^occupe. Je 
vous prie de m'alde^ de vos Qoaseüs. 



' 
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CHAPITRE XI, 

lel homme cétait que le vieil ermite 9 et 
comment Gil Blas s'apergut quil était en 
pa/s de connaissance. 

^UAHD don Alpbonse eut achevé le triste 
eit de sesmalbeursy le vieil ermite lui dit: 
on ñls , V0U8 avez eu bien dePimprudence 

I demeurer si long-temps á Toléde. Je re-^ 
rde d'un autre ceil que vous tout ce que 
U8 m'aves; raconté 9 et votre amour pou^ 
raphine me piiraltune puré folie. Croyez- 
oi , il faut oublier cette jeune dskvfie y qui 
i saurait étre á vous. Cédez de bonne 
áoe aux obstacles qui vous séparent d'elle f 

vous livre? k votre étoUe, qui> selon 
ates les apparences , vous promet bien 
9iutres aventures. Vous trouverez sans 
»ute quelque jeune per&onne qui fera sur 
«6 la méme impression , et dopt vous 
Rurez pa9 lué le f rere. 

II allait ajouter á cela beayacoui^ d!^»9L\«% 

0060 poiif ezbopter d<m M^Vv^ws^^V^^"^ 
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dre patience, lorsqüe nous vímes entrer 
dans rermitage un autre ermite chargé 
d'une besace fortenflée. II revénait de faire 
une copieuse quéte dans la vílle de Guen^. 
II paraissaitplus jéuné que son compagnoD^ 
et íl avait une barbe rousse et fort ¿paisse* 
Soyez le bien-ven u, frére Antoine, lui dit 
le vieil anachoréte : quelles nouvelles appor- 
tez- vous de la ville ?' D'assez iñaütalses 9 
ré{)ondIt le frére rousseau en lui niettant 
entre les mains un papier plié en forme de 
lettre; ce billet va vous en instruii^. Le 
vieillard Touvrit, et , aptts l'áv€»r la átec 
toute Tattention qu'il'mérítait, il s^écriá ; 
Dieu soit loué ! pui9<|ue la ihéche 68| dé^ 
couverte, nous n'avond qu'á pre^udre notre 
párti. Ghangeons dé styíe, poursuivit-il > 
«eigneur don Alphóiíse 5 én adressant la 
parole- au jeune caVálier ; volas vóyez un 
hofnihe en butte comkne vous aux capríces 
dé la fortune. On me mande dé Guen^ar 
qüi est une ville á une liéüe d'iéi , qu^on m'a 
noirci dans Tesprít de la jú^tice 9 dont toas 
les suppóts doivent des demain se mettre 
tu campagne pout Vetm toas» ^^\. «ctnUage 
s'assurer de ma petwttu^* ^^^ "^^ ^'^ ^^*^ 
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veront point le liévre au gite. Ce n'est pas 
la preihiére foís que je me suis vu dans de 
pareils embarras : gráces á Dieu, je m^en 
siiis presque toujours tiré en homme d'es- 
prit. Je vais me montrer sous une nouvelle 
forme ; car , tel que vous me voyez , je ne 
suis ríen moins qu'un ermite et qu'un vieil- 
lard. 

£n parlant de cette maniere , il se dé- 
pouilla de la longue robe quHl portait , et 
Fon vit dessous un pourpoint de serge noíre 
avec des manches tailladóes. Puis il ota son 
bonnet , détacha un cordón qui tenait sa 
barbe postiche , et prit/tout a coup la fígure 
d'un homme de vingt-huit á trente ans. Le 
frére- Antoine 9 á son exemple , quitta son 
habit d'ermite , se défít , de la méme maniere 
que son compagnon 9 de sa barbe rousse 5 
et tira d*un vieux coffre de bois á demi 
pourri une mechante soutanelle dont il se 
revétit. Mais représentez-vous ma surprise 
lorsque je reconnus dans le vietl anachoréte 
le seigneur don Raphaél , et dans le frére 
Antoine mon trés-cher et trés-fídéie valet 
Ambroise de Lámela. Vive Dieu I m'écriai^ 
fe aussUtót \ je suis ic\ , k ce. efsft \^^v5n& ^««^ 
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pays de connaíssance. Cela e9t yrai , sei- 
gneur Gil Blas , me dit don Kaphaél en 
ríant; vous retrouyez deux de vos amis 
lorsque voüs vous y. aUendiez le moios. Je 
Gonviens que vous avez quelque su jet de \ 
vous plaindre de nous; mais oublions le 
passé , et reudons gráces au ciel qui nous 
rassemble. Ambroise et moi nous vous of« 
frons nos services ; ils ne sont poiiit á méprí- 
ser. Ne- nous croyez point de méobantes 
gens. Nous n'atlaquons , nous n^assassinoni 
personne ; nous ne cherchoas seulement 
qu'á vivre aux dépens d'autrui; et si vokr 
est une action in juste, la nécessité en cor- 
rige Tinjustice. AssQciez-vous avec nous, et 
vous ménerez une vie errante. G'est un 
gen re de vie fort agróable quand on sait sé 
conduire prudemment. Ge n'est pasque, 
malgré toute notre prudence , Tenohaine^ 
meut des causes secondes ne soit leí qud- 
quefois, qu'il nous arrive de mauvaises 
aventures. N'importe , nous en trouvons les 
bonnes meilleures. Nous sonomes acooutu- 
mes á la varíete des temps 9 aux altematives : 
da la fortune. 
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mite en parlatit á don Alphonse, nous vous 
faisons la méme proposítion , et je ne crois 
pas que vous deviez la rejeter , dans la si- 
tuation oü vous paraissez étre ; car , sans 
parler de Taffiaire qui vous oblige á vous 
cacher, vous n'avez pas sans doute beau« 
coup d'argent? Non , vraiment , dit don Al- 
phonse ; et cela , je Tavoue , augmente mes 
chagrins. Eh bien , reprit don Raphaél , ne 
nous quittez done point : vous ne sauriez 
mieux £aire que de vous joindre á nous* 
Rien ne vous manquera , et nous rendrons 
Inútiles toutes les rechetk^hei^ de vos enne- 
mis. Nous connaissons pi^sque toute TEs- 
pagne, pour l'avoir parcourue ; nous savons 
oü sont les bois, les montagnes^ tous les 
endroits propres á servir d'asüe contre 
les brutaUtésde la juslice* l>on Alphónse les 
remercia de leur bonn^ volonté; et, se 
trouvant efiectivement sftns argent, san^ 
res^uroe^ Si se résolut á les accompagner. 
Je m^y determina! aussi» parce que je ne 
voulus point qulttér ce jeune bómme , pour 
qui je me sentís naítre beaucoup d*kicKna-* 
tion. 
Nous convfnmes tous cma\t^ ^^i&fc.^ 
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semble 9 et de ne nous point sé[ 
mis en délibération si nous p 
rheure méme, ou si nous don 
paravant quelques alteintes 4 
pleine d*un excellent vin, que 
toine avait apportée de la ville 
le jour précédent : mais Rapha< 
celui qui avait le plus d'expérie 
senta qu^ilfallait avant toutes cli 
á notre súreté ; qu'il était d'aví 
marchassions toute la nuil pou 
bois fort épais qui. était entre V 
Almodabar; que nous ferions I 
endroit , oü , notis voyant sans i 
nous pasi^erions la journée á nc 
Get avisfutapprouvé. Alorslesf 
íirent deux paquets de toutes U 
provisions qu'ils avaient , et lei 
equilibre sur le cheval de don 
(Jela se íit aveq une extreme 
Aprés quoi noiís nous éloígnái 
mitage , laissant en proie á la 
deux robes d*ermite avec la bai 
et la barbe rousse , deux grabats 
un mauvais co&e , ^«evnLNVfevlle 
poflie 9 et Vimag^et ^e ^v^^^m 



LIV. IV. CHAP. XI. 5i5 

Nou8 marchames toute la nuit, et nouft 
commencions á nous sentir fort fatigues f 
lorsqu'á la pointe du jour nous aper^úmes 
le bois oü tendaient nos pas. La vue du 
port donne une viguenr nouveUe aux mate- 
lots lassés d'uue longue navigation. Nous 
primes courage 9 et nous arrivámes enfín 
au bout de notre carriére avant le lever du 
soleil. Nous nous enfon^ámes dans le plus 
¿pais du l^oís 9 et nous nous arrétámes dans 
un endrolt fort agréable 9 sur un ga;^n en- 
touré de plusieurs gros chénes dont les 
branches entremélées formaiept une voúte 
que la chaleur du jour ne pouvait percer. 
Nous débridámes le cheval pour le laisser 
paitre, aprés Tavoir déchargé. Nous nous 
assimes; nous tirámes de la besace du frére 
Antoine quelques grosses piéces de pain 
avec plusieurs morceaux de viandes rótiqs 9 
et nous nous mimes á nous en escrimer 
comme á Fenvi Tun de Tautre. Néanmoins^ 
quelque appétit que nous eussions 9 nous 
cessions sot^vent de manger pour donnerdes 
accoladesáToutre 9 quine faisait que passer 
des bras de Tun entre les bras de Uauic^« 
Sjir fa fin du re]paa ^ ^'^xv \v«^^^ ^^^^ 
a. ^"^ 
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don Alphonse : Seigneur cavalier , aprés la 
confídence que vous m^avez faite , il est justó 
que je vous raconte aussi rhistoire de ma 
vie avec la méme sincéríté. Yous me ferez 
plaisir 9 répondit le jeune homme. £t á moi 
particnliérement, m*écriai-je : j'ai une ex- 
treme curiosité d^entetidi^ vos aventures; 
fe ne doute pas qu^elles ne sóient dignes 
d'étre écoutées. Je vous en repon ds , répli- 
qua don Raphaél , et je prétends bien les 
écrire un jour. Ce sera Tamusement de ma 
vieillesse ; car {e suis encoré jeune , et je 
veux grossir le volume. Máis nous sommes 
fatigues; délassons-nous par quelques heu- 
res de sommeil. Pendant que nous dorini- 
rons tous trois , Ambroise veillera , de peur 
de surprise , et tantót á son toür il dormirá. 
Qüoique nous soynns, ce me semble , ici 
fort en súreté , il est toüjours bon de se 
teñir sur ses gardes. En achevant ees mots , 
il s'étendit sur Therbe. Don Alphonse íit la 
méme chose ; je suivls leur exemple ; et 
Lámela se mit en sentinélle.^ 

Don Alphonse , au lieu de prendre quel- 
que repos 5 tf occupa ^^ ^^ Tftsíí«RSí>aj^ ^ et \e 
jne pus fermer Vq&W. íq>m ^wx ^«¡JoaS^ V^ 
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s^endormit biéntdt. Mais il se réveilla une 
heüre apréft , et, nous voyant disposés á 
Técouter^ il dit á Lámela : Mon ami Am- 
broise , tu peux présentement goúter la 
douceur du sommeii. Non , non , répondit 
Lámela 9 je n'ai point envié de dormir ; et 
bien que je sache tous les événemens de 
votre vie , ils sont si instructifs pour Íes- 
persono es de notre profession, que je serai 
bien aise de les en tendré encoré raconter. 
Aussitót don Raphaél commen9a dans ees 
termes Fhistoire de sa vie. 
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